


\fc 



Digitized by the Internet Archive 
in 2019 with funding from 

Wellcome Library 

' V 

https://archive.org/details/b30498314 





DE LA SANTÉ 

DE LETTRES. 



i 



DE LETTRES 
Par M. TISSOT, 

I). Ô* P. en Meclecine. 

De la Soc. Roy. des Scienc. de Londres 9 . ... - ...— 
de l’Acad. Méd. Phyf. de Bas le , de if 
Soc. Econoin. de Berne. 

A LAUSANNE, 
Chez FRANÇ. GRASSET & Comp, 

Et à LYON, 

Chez BENOIT DUPLAIN , Libraire » 
grande rue Merciere , à l'Aigle. 

M. D CC. L XIX- 



Morbus 
mari. 

eft êtiam 

HISTORfCAL J 
» MPnm A! / 



AUX HAUTS1, ILLUSTRÉS 

E T 

PUISSANTS SEIGNEURS 

LÊS SEIGNEURS ADVOYERS, 
TRÉSORIERS, BANNERETS 
ET SÉNATEURS DE LA VILLE 
ET REPUBLIQUE DE BERNE. 

Hauts , Illustres et Puissants 

Seigneurs, 

Æ Vos hontes précédentes s 

Vos Excellences viennent 
d'en ajouter une plus conjld&ra- 

hle encore en créant en ma fa¬ 

veur un pojle aujjïhonorable que 

peu attendu. Ne pouvant point 

vous prouver ma reconnoijjance 

par des jait s y pennettep-moi 5 

Hauts > Illustres et 
Puissants Seigneu rs, 
de vous en offrir publiquement 

la Jbible exprejjwn , & recevez 



avec bonté P'hommage de ce pré* 

imer efTai de mes travaux etc a- 
•** 

diminues dans la chaire que 

vous vener de me confier. V'lmille 

LÂ( PROVIDENCE faire 
profpérer cet établiffement & 

répandre Je s plus précieujes bé¬ 

nédictions fur l'Etat que vous 

regijjeq & fur les per bonnes de 

Vos Exc ILLENCES , à qui j ofè 
demander injlatnmènt la coati— 
nuarloti de leur haute bienveil¬ 
lance y 

Je fins avec un profond refpect, 
Hauts , Illustres et Puissants 

Seigneurs, 

De Vos Excellences , 

Le très-humble & très-obéif 

Laufanne le h-. Ami (c.nt Serviteur 
1766. u 

XISSOT. 



PREFACE. 
JE n’avois jamais pcnfé à donner 

cette diffërtation en François : 
j'avois même détourné MM. Di- 
dot & Grajfct de faire ‘imprimer 
les traductions qu’on leur en avoir 
offert ; outre les défauts de l’ou¬ 
vrage , en lui-même, que je me 
propofois de corriger dans une 
nouvelle édition latine, fa forme 
oratoire me paroiflbit exigea- qu’il 
reftât dans cette langue qui eft celle 
des hommes auxquels il étoit def- 
tiné. J’ai été forcé à changer de 
plan , & une traduction déteûable 
qu’on a fait à Paris Ça), m’a mis 

(a) Avis aux Gens de Lettres a" aux 
ferfonnes fedentaires fur leur faute , traduit 
gu latin de M. Tiflot Médecin , à Paris chez 
J. Th. Herijfantfils. Non feulement fouvracre 
eft conlidérablement tronqué, mais il eft Dft 
horriblement défiguré que dans placeurs en¬ 
droits je n’ai pas pu le comprendre , & prefque 
par tout le tradudeur paroît n’avoir pas faift 
le vrai fens de l’original> qui avoir bien aftes 
de fes fautes d’ordre , d’omiflîon , dhnexadi- 
tude & d’impreflion , fans être défiguré par 

■celles contre le fens commun 5e les "premiers 
cléments de la Médecine dont la traduâioa 
eft remplie* 



PRÉ FACE. 
dans la néceflité de le faire réim¬ 
primer fous mes yeux, pour me 
îouftraireà la honte d’avoir fait un 
aufil mauvais livre que celui qu’on 
publioit fous mon nom , & qui 
n’eft point le mien, quoiqu’on ait 
cherché àîeperfuaderau public, en 
difant fauflement dans l’avis qu'on 
a misàla tête de cette informe bro¬ 
chure , dont je n’avois jamais en¬ 
tendu parler quand je la vis annon¬ 
cée dans un catalogue ; „ M. Tijfot 

„ lui-même a bien voulu jetter les 
,, yeux fur cette traduétion ; il a 
,, approuvé les notes qui y font 
„ ajoutées, & l’on a profité, avec 
„ reconnoiflance, de fes obferva- 
„ dons. “ {b). 

0-" ■ ■ r. i .1 " ■  . . Il ■ ■■ 

[b) Il feroit fort à fouhaiterque tous les tra¬ 
ducteurs fifïent toujours ce que celui - ci dit avoir 
fait, & confiiitaSent les Auteurs , comme 
prefque tous les traducteurs de Y Avis au Peu- 
fie ont bien voulu le faire : le public & l'Au¬ 
teur y gagneroient, mais c’cft une indignité 
xepréhenhble que de dire qu on l'a faiç quand 
^ela n’eft pas. Je viens de voir , avec bien dix 
chagrin , cette traduction réimprimée en Hol¬ 
lande chez Mr. M. M Rey dans les extraits 
des meilleurs Journaux de PEurope qu'il corn-* 
b ne avec le Journal des Savants J anvier 17,68# 
&c je prierons Meilleurs les Journalises de you.- 
loir bien répandre mon dé (aveu. 



PRÉFACE. 

Je ne me propofai d’abord que' 
de la corriger fur l’original, & d'en, 
faire (impiement une traduction fi¬ 
dèle , mais cela a été impoflible, 
& étant obligé de la réfondre , je 
me fuis déterminé à y inférer toutes 
les corrections & toutes les addi¬ 
tions que j’avois dcftinées à la nou¬ 
velle édition latine j ainu on peut 
la regarder comme un ouvrage pref- 
queneufimais qui malheureufement 
fe refifentira de la rapidité avec la¬ 
quelle il a été compofé au milieu 
d’interruptions continuelles, qui 
jointes à l'envoi que j'ai fait à l’im¬ 
primeur de chaque feuille du ma- 
nufcrit à mefure que je la finifibis, 
font caufes d’une multitude d’ine- 
xaCtitudes & de répétitions dans le 
ftyle pour lefquelles je demande 
l’indulgence du leCtcur , qui trou¬ 
vera fans doute que je devrois la de¬ 
mander pour bien d'autres articles. 

Quoique l’on ait déjà un grand 
nombre d’ouvrages fur la fan té des 
Gens de Lettres, j’ofe dire que la 
matière étoit prefqu’encore toute 
neuve , 6c je fouhaite que les bons 
juges ne la trouvent plus tout v à 



P RÊ FACE. 

fait telle après avoir lu cette dif- 
fertation. Celle de IIamazzinî 
fur le même objet, & fur-tout 
quelques articles d’une de feu M, 
Platner , font prdque les feu¬ 
les dans îefquclles on trouve la ma¬ 
tière envifagée fous quelques-uns 
de fes vrais points de vue ; mais 
M. IIamazzinî n’en avoir point 
faifi le plus grand nombre , & M. 
Platner qui aurait fans doute 
épuifé cette matière s’il s’en croit 
occupé , ne l’avoir considérée pour 
ai ml dire qu’en paffant ; c’eft ce¬ 
pendant l’Auteur qui , jufques à 
préfent, l’avoit le mieux vue. Le 
gros volume que feu M. Pujati , 
célébré Profeflèur à Padoue, dont 
on a d’ailleurs d’excellents ouvra¬ 
ges , a publié fur cet in té refiant fu- 
jet n’ell qu’une pure compilation 
de diététique générale, fans aucune 
vue relative à l’état des Gens de 
Lettres & fans aucune obferva.tiont 
neuve (/). 

J’ai tâché de faire fai fit toutes 

(c) Délia prefervatione delta f&l&te 
Leugmti. Ven. 1762.. 



PRE FACE, 

les circonftanccs particulières, rela¬ 
tives à la fan té, qui différencient 
l'état des Savants de celui des au¬ 
tres ordres de la focicté , ÔC 
j’cn ai expliqué les effets le plus 
clairement qu’il m’a été pcfliblc; 
j’ai fini par donner les directions 
qui m’ont paru les plus propres à 
diminuer les dangers d’un genre de 
vie qui ne fera jamais auill falutaire 
qu’il ferait à fouhaiter, & je ferai 
bien fatisfait fi cette refpeélable par¬ 
tie des hommes, qui fe confacre à 
l’infifuCtion des autres trouve ici 
qnelques confeilsdontl’obfervance 
puifié diminuer les maux auxquels 
leur vocation les expofe. Ils pour- 
roient eux-memescontribuer à per¬ 
fectionner cet ouvrage s’ils vou¬ 
laient bien me communique les 
obier vario nsi m porta n tes qu’i Ispeu- 
vent avoir faites far leur propre état. 

L'on ne trouvera rien de nou¬ 
veau daps la partie diététique; pref- 
que toüs les confeils que j’y donne 
fe trouvent dans tous les Auteurs 
qui ont écrit fur les moyens de 
conferver la/anté : mais fi’ l’on fe 
tend iliuftre en publiant des vérités 
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nouvelles, on fe rend utile en met¬ 
tant celles qui font connues entre 
les mains des perfonnes auxquelles 
elles font néceflaires, & l'un vaut 
bien l’autre. 

J’ai confervé les citations, quoi¬ 
qu’on les bannifle tous les jours plus 
des ouvrages François, parce qu’el¬ 
les me paroiffent utiles. Les Au¬ 
teurs qui épuifent leur fujet & ne 
lai lient plus rien à dire à leurs fuc- 
cefleurs peuvent s’en pafier 5 leurs 
ouvrages font des édifices achevés 
auxquels on 11c retouchera jamais;ce 
n’eil malheureufement point mon 
cas ni celui de bien d’autres, & alors 
il me femble qu’on doit citer, pour 
faciliter à ceux qui reprendront le 
même travail, la découverte des 
four ces où. ils peuvent puifer. Je 
ne l’ai point fait dans les ouvrages 
qui ne font que le réfultat de mes 
propres obfervations, mais quand 
on fe fert de celles des autres, il 
n’y a point de mal à leur en faire 
hommage par quelques lettres pla¬ 
cées au bas de chaque page où 
elles ne font de tort à perfonne. 

k Ltwfanne le S Avril 1768» 



,,D E LA SANTE 

DES 

2E.NS DE LETTRES 
ET DES 

VA LE TV BINAIRES. 

i. À Ppellé , Meffieurs , à intro- 
JLJL duire dans cette Académie 

ne lcience qui , jufques à préfenc , 
?y avait point eu de Profefieur , je 
i étais d’abord propolé de vous en- 
’etenir aujourd’hui des rapports qu’elle 
avec celles qu’on y enféigne depuis 

lufieurs fiecles avec tant d’éclat, & 
ï développer tous les fecours qu’elle 
a tire , tous ceux qu’elle leur 
mrnit. 

Il m’eût été bien doux de déclarer 
obliquement combien de choies im- 
ortantes elle emprunte de La Reli- 

A 
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gion. J’aurois aimé à confondre ces 
vils impofteurs, qui ofent noircir 
celle des Médecins. Je me ferois 
plu à prouver combien de lumières 
porte à fon tour dans la Religion 
une fcience, qui toute occupée de 
l’examen de la plus parfaite des 
créatures, tire du méchanifme ad¬ 
mirable de T homme fain , & de la 
guérifon plus admirable peut-être 
encore de l'homme malade , des dé™ 
monftrations fans répliqué de Texif- 
tence & de la fageiïe infinie du Créa¬ 
teur. Suppofons les hommes plongés 
dans l’oubli de la Divinité, les Mé¬ 
decins les rappelleront bientôt aux 
snobons fublimcs que leur fcience leur 
donnera de cet Etre immortel, dont 
perfonne , s’il m’eil permis de le dire,, 
xfa parlé avec plus de juftefle <$c de 
g r a odeur qu’eux. 

Quelle foule d’Auteurs j’aurois à 
citer ici ^ fi je voulois les citer tous S 
Mais pourrois-je omettre H i P P o- 
PATE, notre chef, qui le premier 
des écrivains a foutenu que le 
Jiazard eli un néant, & que tous 
les événements qu’on nomme For- 

t0s ; font dirigés par la volonté d$ 



«es Gens de Lettres $ 

Très-Haut ( a^). Galien , qu’on place 

( & ) Si la Religion d’Hippoc rat Ea 

été attaquée fans aucune railon s elle a aulli 
été défendue avec beaucoup de force. Jean 
Stephano, Médecin de Venife , publia, 
en 1^38. a Venife , un petit ouvrage très ia- 
térelfant , intitulé Hippocratis Coi 

Theologîa , dans lequel il prouve l’accord des 
dogmes de ce Médecin , & de ceux de P l a» 

ton, Aristote & Galien avec 
la religion chrétienne ; & M. D r e lin- 

cou R T donna en 1688. une harangue 
grecque , qu’on a traduit en François fur le 
même fujet. M. Grundeling, Profef- 
feur à Halle 5 publia , en allemand , au com¬ 
mencement de ce fiecle , fous le titre de Loi- 
frs, un Recueil de differtations , dont l’uue 
ctoit intitulée Hippocrate Athée, 
ruais M. Coïiikt dans une harangue & 
enfuite dans ion hiltoire de la médecine , M. 
T R 1 1 l e R dans une DifTertation latine 
(Hippocrate faujfement accufé d a- 
théifme ) qui vient d*étre réimprimée avec des 
augmentations conudérables , dans le recueil 
de fes opufcules ;M. J.Le Clerc dans 
fa bibl. anc. & moderne t. 15. p. 418. M. 
J. A. Sc h m 1 d dans une differtation im¬ 
primée à Helmfttzd ( Théologie d Hippocrate^ 
Sc enfin M, F abri dans quelques remar¬ 
ques du 13me tome de fa bibliothèque 
grecque , ont fî bien prouvé la futilité des 
imputations odieufes contre la doctrine 

d’Hjp p o c R a t e qu*il n'eft permis à per- 
fonne d’enrévequer en doute la pureté. Par¬ 
tout où il a occaiion de parler de quelque? 

Â 2. 



4 de la Santé 

à côté d’H i p p o CR A T E , & qui 
a prouvé fort au long, que les feu¬ 
les merveilles du pouce de Vhomme 
démontrent qu’il y a un Dieu , & 
qui appelle Ion livre , fur l’ufaoe des 
parties du corps humain , un monu¬ 
ment érip*é à la gloire de cet Etre 
0> PoLÏCRESTE, à qui fa 
grande piété fit donner le fur nom 
glorieux de très-ami de Dieu Q c 
Boyie qui a lui-même écrit de 
fi belles chofes , & qui par une pieu- 

chofe qui ait rapport à la Divinité , il en par¬ 
le en homme qui eh; rempli du plus pro¬ 
fond refped: pour elle. Et qui pourroit en être 
plus convaincu & plus rempli que les Mé¬ 
decins ? iis la voient par tout , 8c les mer¬ 
veilles de fes oeuvres tombent à chaque inf- 
tantfous leurs fens. On pourroit peut-être 
dire que les Thélogiens s’en occupent , & 
que les Médecins la contemplent. 

(b ) Galien ne témoigne pas moins de 
religion qu’H iPPocrate? 8c h Ton 
trouv.oit dans un de fes ouvrages deux paifa- 
ges dont l’un accufe le Chriftianifme d’être 
dénué de preuves, 8c l'autre tourne en ri¬ 
dicule rattachement des premiers Chrétiens 
à leur doctrine, cela ne prouve point que 
Galien fut un impie , mais feulement 
qu'il n’étoit pas Chrétien. 

( c) iï'iOfiMrdlvs* 
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fe fondarion, à laquelle il a laide 
de grands revenus, a voué , pour 
tous les fiecîes , les plus habiles gens 
d’Annleterre à la défende de la re- 

o 
ligion tant naturelle que révélée > 
contre les infidèles & les incrédules : 
Sydenham, fon ami , & THip- 
pocrate moderne ; l’immortel Lo c k e; 
le grand B o s R h a a v e ; le célé¬ 
bré H o F m a N , homme véritable¬ 
ment pieux , quoiqu’il ne fut pas 
abfoh iment exempt de quelques relies 
de fuperftition ; & pour parler de nos 
contemporains M. T R a l l e s , qui 
a réfuté fi viftorieufement les fophif- 
mes de L a Mettrie(^); M. 
de H a z L e R , qui dans un dif- 
cours où l’on retrouve cette 
caraâéri fe tous fes ouvras; o 

curé les principes & les fuit 
de ^irréligion , & les a op 
vérités fondamentales & au 

- 

effets du Chriftianifme C t 
vrai que plus les Médecins font éclai¬ 
rés plus iis fe refufcnt à la fuperlti- 

rce qui 
rages, t 1 di fi¬ 

fuites fu ne des 
oppoié: 3 aux 

aux he ureux 

CO- 1 B eft 

( d) Anima humana , &c. 
( e ) Discours fur l irréligion à Neufchâ* 

tel 1755. 

A 3 
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tion & à routes fes pratiques, au& 
extravagantes revênes du peuple de 
tous les ordres} aux délires d'une ima¬ 
gination déréglée que chaque Doc¬ 
teur propofe comme la réglé du vrai> 
parce que c’efl l'on opinion ; ils rient 
de ces fantômes qu’on veut fubftituer 
à la vérité , ils refulent d’embraffer 
l’ombre au lieu du corps ; de là ces 
clameurs, ces accufations > ces in¬ 
ventives, ces calomnies atroces dont 
on accable toujours ceux qui fournil- 
font le moins de prile à une juile 
médifance. 

Je me ferois occupé agréablement 
à développer cette union étroite , cette 
parfaite enchaînure , cette dépendance 
réciproque qu’il y a entre ia fcience 
des mœurs «3c celle de la lancé , & 
j’aurois couru cette carrière avec d’au¬ 
tant plus d’afiurance qu’elle a été frayée 
par les deux plus grands maîtres H i p~ 
pocrate & Galien. Le pre- 
nyer dans fon petit traité de la 
diette ne s’applique prefque qu’à 
établir l’égalité des âmes de tous, 
les hommes , & prétend trouver tous 
les degrés de leur iagefie , ou 

de leur folie dans ceux de leur 
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tempérance ou de leur intempé¬ 

rance ; 
Le fécond a fait voir avec fuccè'S 

l’influence des divers états du corps fur 
les facultés de famé. Il y a plus de 
16. iiecles qu’il prioit les jPhilofophes 
qui font chargés de l’éducation de la, 
jeuneflé ^ de lui remettre ceux qui 
leroierit déréglés dans leurs mœurs- 
s* Que ceux qui ont de la peine à croi- 

re que la nourriture puiflfe rendre les 
„ uns plus modérés * les autres plus 
» diflolus, d’autres incontinents, plu- 

fleurs fobres , entreprenants , timt- 
des p doux 7 mode lies * hargneux P 

,, viennent à moi , pour apprendre ce 
3y qu’il leur convient de manger & de 
y, boire ; .ils fe fendront plus propres à 
» la Philofophie morale & plus cap a-» 
9} blés de perfectionner les facultés 
j, d’une ame raifonnable y quand j’au- 
2, rai par ce moyen fortifié leur péné- 

tration & leur mémoire ? que je les 
aurai rendus plus ftudieux & plus 

n fages. Car outre ce qui regarde 
*>les aliments ■& la boiflon, je les 

snilruirai de l’influence des vents, 
de la température de l’air qui 23 

72 nous environne, clés lieux qu’il 
A 4 
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^ faut préférer & de ceux qu?on 

doit éviter. cfy „ 
An tec quelle étendue que j’eufife 

traité la matière , je n’aurois point 
cpuifé tout ce que le droit & la mé¬ 
decine ont de commun. Le Légiflateur 
veut-il donner des loix? Le Juge , affis 
fur fon tribunal , la balance de Thé¬ 
mis à la main , veut-il décider des ques¬ 
tions de droit civil ^ de droit criminel, 
ou de droit ecclehaitique , il rencon¬ 
tre une infinité de cas où il a befoin 
cle nos principes, & de cette branche 
étendue de la médecine qu’on nomme 
Médecine du Barreau, 

Il faudrait parcourir la plus grande 
partie de la Phyfique , fi fon vouioit 
indiquer toutes les parties qui lui font 
communes avec la médecine. Les pre¬ 
miers fages, qui s’occupèrent de la 
contemplation de la nature , s’occu¬ 
pèrent auffi de la guéri fon des’mala- 
dies, & Pythagore, Empe- 
DOCLES , D E.JVI O C R I T E , &C. 

réunirent les plus belles connoiffan- 

( f) Livre quod anirni mores , corporis 
tempérament a J'equant nr. cap. 3. Chartenus 
tom. 5. p. 457. 

1 « 
w 
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ces de la phyfique & de la médecine. 
Ce fut Hippocrate qui fépara 
le premier ces deux fciences, non 
pour les définir à jamais, mais pour 
réduire en parties un corps immenfe 
de doétrine , qu’un feul homme ne 
pouvoir pas cultiver tout entier , & 
qui fuffifoit pour en occuper plu fleurs, 
fans oublier cependant que ce font 
des membres qui appartiennent na¬ 
turellement au même Tout. 

La partie de ce Tout qui s’occupe 
du corps, entant que corps, a con- 
fervé le nom cle Phyfique, tandis que 
les autres ont reçu des noms parti¬ 
culiers relatifs aux diverfes efpeces de 
corps qu’elles contemplent. Le corps 
humain efc l’objet de la Médecine. Et 
qu’eft-ce que la Médecine fans la 
Phyfique ? Quiconque ignore les for¬ 
ces & les propriétés des corps & les 
ioix du mouvement , n’apprendra 
jamais Fart de guérir ; les Profefleurs 
en Médecine ne fe chargent point 
de pareils Eleves. Mais fi la Méde¬ 
cine doit beaucoup à la Phyfique , 
elle lui rend auffi beaucoup. Et com¬ 
bien ne Font pas enrichie les Méde¬ 
cins ? Ceft Gi jleert, Médecin 

Ai 
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Angîois 9 qui a le premier bien ex- 
pôle les phénomènes électriques :Bo y~ 
x K , Dr. d’Oxfort 7 a rendu plus de 
iervices à la Phyfique qu’aucun autre 
Savant ; Boekhaave, par fes 
expériences fur les éléments lui a fait 
prendre une face nouvelle : & 9 pour 
n’en pas nommer davantage , le célé¬ 
bré Musc h EMB Roik, que tous: 
les Phyliciens regardent unanimement 
comme leur Coryphée 5 avoir com¬ 
mencé £a réputation par des ouvrages: 
de pratique. 

il y a une liaifon moins marquée* 
entre l’étude de la Médecine & celle: 
des langues ? de l’hiftoire y de la lit¬ 
térature ; il y en a cependant une 
réelle. Quel Médecin n’auroitpas hon¬ 
te d'ignorer Yhiftoire & les belles 1er* 
très ? Quel efi celui qui ne fe fait pas 
un pîailir de lire les Peres dé la Méde¬ 
cine dans leur langue ? & qui ne re¬ 
grette pas d’ignorer celle des Doc¬ 
teurs Arabes dont on n’a jufques à 
pré lent que de mauvaifes traduc¬ 
tions. 

La Médecine a fon tour fournit des 
fecours a ces fciences. L’hiftoire a des 

^bfcurités que la Médecine feule peur 
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éclairer. Celse, que lifent jour & 
nuit ceux qui défirent de parler un 
latin élégant & pur , efl un des M.é- 
decins les plus illuflres de l’antiquité. 
P l i N e n’a pas pratiqué la Médecine* 
mais il l’a fue , il n’a prefque tra¬ 
vaillé que pour elle, & c’efi de lbn 
ouvrage qu’on a dit , à bien jufte 
titre , qu’on n’y trouvoit pas feulement 
des fecours pour la latinité , comme 
dans les autres Auteurs , mais qu’il 
l’a renfermoit toute entière. Are- 
THE, que nous relpeétons comme un 
grand maître dans l’art de la fanté * 
ne i’eft-il pas auffi dans la langue 
grecque ? Galien a une éloquen¬ 
ce qui lui efl propre. Alexandre 
de Tr a l l es a la lîenne , & les 
amateurs de l’Arabe avouent qu’il n’efl 
nulle part aufîi pur que dans les écrits 
des Médecins. 

Il paroît donc au premier coup d’ceîî* 
par ce que je viens de dire, qu’une 
matière aufii abondante aurait été fa¬ 
cile à traiter , mais un examen plus 

attentif m’en a tait juger tout autre¬ 
ment , & laiffant ce beau fujet à des 
hommes fupéneurs, j’en ai cherché 

Un dans la pratique même de la mé- 

À f> 
t -i 
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decinè qui pût vous plaire par lui- 
même & qui ne demandât qu’à être 
expolé Amplement. Le laboureur par¬ 
ie de fes bœufs Çg , le matelot des 
vents ; Médecin appelle à parler de¬ 
vant une Compagnie bavante, j’ai cru 
pouvoir efpérer de l’intérefler en l’en¬ 
tretenant de la fanté des Gens de 
Lettres. 

§. 2. Il y a long-temps qu’on a re¬ 
marqué que l’étude des fciences étoit 
peu favorable à la fanté du corps ; 6c 
Ce l se ; après avoir averti les Gen s 

de Lettres du danger de leur vocation, 
leur a donné des confeils pour y re¬ 
médier. Plutarque, cet excel¬ 
lent juge de ce qui mérite le nom de 
bon & d’honnête , alloit plus loin , <5c 
vouloir non-feulement que les Savants 
b fient ufage des préceptes de la mé¬ 
decine, mais même qu’ils l’étudiafient ÿ 
il trouvoit déraifonnable qu’ils corn 
facrafient leur vie à des études fou- 
vent inutiles , tandis qu’ils négligent 
l’art de la famé.. Sans doute qu’ils 

(g) P s ta-Hfis dicit arator., naquit a de 'venus 

§uod medîcoYum efi promittu&t Mediç.u. 

? v» 
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Ignorent , dit-il , que cet art précieux 
fût long-temps une partie de la.Phi- 
lofophie, & que la médecine efl fur- 
tout néceflaire à ceux qui épuifent 
leur corps par des méditations for¬ 
cées , & par les veilles de la nuit. 

§. 3. Les maladies des Gens de 
Lettres ont deux fources principales, 
les travaux affidus de l’efprit, & le 
continuel repos du corps ; pour en tra¬ 
cer un tableau exadt, il n’y a qu’à dé¬ 
tailler les effets funeftes de ces deux 
eau fes. 

§. 4. La Métaphyfique recherche les 
caufes de l’influence de l’efprit fur le 
corps, §c du corps fur l’efprit : la Mé¬ 
decine s’occupe d’objets moins grands, 
mais peut-être plus certains , & fans 
remonter aux caufes premières de cet¬ 
te aêtion réciproque des deux fuhf- 
tances qui compoient l’homme , elle fe 
borne à obferver attentivement les 
phénomènes qui en réfultent. L’ex¬ 
périence lui apprend que tel état du 
corps produit néceffairement tels mou¬ 
vements de Famé, que tels mouvements 
de l’aine produifent. néceffairement tels 
mouvements du corps 1 que tandis que 

Va me eff occupée à penfer ; une partie 
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du cerveau eil dans un état de tenfimi 
qui le fatigue : elle ne porte pas plus 
loin fes recherches, & n’a pas heioin 
d’en lavoir davantage. 

L’union de fefprit & du corps e.(l 
en effet fi forte , qu’on a de la peine 
à concevoir que l’un puiffe agir fans 
que l’autre fe reffente plus ou moins 
de fon aftion. Les organes des fens- 
ébranlés tranfmettent à l’efprit le fujec 
de fes penfées,en ébranlant les fibres du 
cerveau; & , tandis que lame s’en oc¬ 
cupe , les organes du cerveau font dans 
un mouvement plus ou moins fort * 
dans une tenfion plus ou moins gran¬ 
de; ces mouvements fatiguent la moelle 
nerveufe ; cette fubftance fi tendre , fe 
trouve après une longue méditation 
auffi épuifée que Fell un corps robuft© 
après un exercice violent. Quiconque 
a penfé fortement , une fois dans fa vie^ 
a fait cette expérience fur foi-même & 
& il n’y a point d’homme de Lettres 
qui ne loir forti plufieurs fois de fon 
cabinet avec un violent mai de tête „ 
& beaucoup de chaleur dans cette par¬ 
tie , ce qui dépend de l’état de fatigue 
&d’échauffementdans lequel le moelle 

du cerveau fe trouve ; l’empreinte de 
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cette fatigue fe fait auffi appercevoir 
dans les yeux ? & fi Ifon confidere 
un homme plongé dans la méditation* 
on voit que tous les mufcles de ion 
vifage font tendus, ils parodient même 
quelquefois en convulfion. PiatoK 

avoit déjà vu le danger d’une trop gran¬ 
de conteniion : Quand Vattion de l’amg 

eft trop forte , dit-il, elle porte au corps 

des fécouffes qui le jettent dans la lan¬ 

gueur \ ji elle fait un effort dans de cer¬ 

taines circonftances , le corps s3en reffent P. 

il eft échauffé & affoibli. Ramazzimi , 
célébré Médecin italien, a obiervé les 
mêmes maux : JJunïon de Vaine & dt& 

corps efl telle qu ils partagent réciproque¬ 

ment le bien & le mal qui leur arrive 

Vefprit efl incapable de s'occuper quand 

le corps efl fatigué par les exercices ex- 
cefffs ; & une application trop foutenue 

ét Vétude détruit le corps en diffipant les 

efprtts animaux qui font néceffaires àjh 

réparation (h). 
Pour comprendre ees influences du 

travail de Tefprit fur la fanté du corps^ 
il fufiit de fe rappeller i*. un fait que 
j’ai déjà indiqué, & que le fentimentr 

... -- --.il ru» 

(h) Opéra omnH 3 p. 648* 
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apprend à toute perforine qui penfe , 
& qui s’obferve penfer , c'eft que le 
cerveau eft occupé pendant que l'on 
penfe. 2°. Que toute partie du corps 
qui eft occupé fe fatigue, & que, 

fi le travail dure trop long-temps y fes 
fondions fe dérangent. 30. Que tous 
les nerfs partent du cerveau , & de 
cette partie précifément du cerveau 
qui eft l'organe de la penfée * & qu'on 
appelle le fenforium commune. 4°. Que 
les nerfs font l'une des parties princi¬ 
pales de la machine humaine, qu’il 
n'y a aucune fonction à laquelle ils ne 
jfoient nécefîaires, & que dès que leur 
action eft dérangée toute l’économie 
animale s'en refîent. D'après ces prin¬ 
cipes (impies chacun fendra que quand 
le cerveau eft épuifé par l’adtion de 
l'ame, il faut néceftairement que les 
nerfs fouffrent, & que leur dérange¬ 
ment entraîne celui de la fan té , & 
détruife enfin le tempéramment fans 
qu'aucune autre caufe étrangère y 

ait part. 
§. $. Les inconvénients des livres 

frivoles font de faire perdre le temps 
& de fatiguer la vue ; mais ceux qui3 

par h force & la liaifon des idées, 
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élevent Famé hors d’elle-même , & la. 
forcent à méditer, ufent refprit & 
épuifent le corps ; &z plus ce plaifir 
a été vif & foutenu , plus les fuites en 
font ta ne des. Tout nous fatigue a la 
longue 5 dit M. de Montesquieu , 
& fur'tout les grands plaifirs. Les fibres 

cjm en ont été les organes y ont befioin de 

repos ; il fiant en employer dé antres y plus 

propres a nous fiervir rjr difiribuery pour 
mnfi dire 3 le travail (i). Malle- 
branche tut fai fi d’une palpitation, 
violente en lifant XHomme de Des¬ 

cartes ; & il y a maintenant à Paris 
unProfeffeur de rhétorique qui fe trou¬ 
ve mal à* * la lecture des beaux endroits 
d’HoMERE (fif). 

§. 6. Le cerveau qui eft , fi l’on 
veut me permettre cette comparaifon , 
le théâtre de la guerre , les nerfs qui 
en tirent leur origine, & i’efiomac 
qui a beaucoup de nerfs très-fenfibles 
font les parties qui fouffrent ordinaire¬ 
ment le plutôt & le plus dm travail 
excefîif de l’efprit ; mais il n’y en a 

(i) Petit porte-feuille , p. 113. 
(*) Lorry, de melancholia & morhès 

vnlmchol. Tom. I. 
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prefque aucune qui ne s’en reffente fi 
la caufe continue long-temps à agir* 

§. 7, M-é Van Swieten parle 
d’un homme de mérite dont les veilles 
littéraires (k) avoient détruit la fanté 5 
il lui prenoit des étourdilTements dès 
qu’il écoutoit avec attention une hii- 
toire , un conte frivole ; il étoit dans 
des angoiffes violentes toutes les fois 
qu’il s’efforçoit de rappeller dans fi 
mémoire quelque choie qu’il avoir ou¬ 
blié : iouvent même le cœur lui man- 
quoit par degrés, & il éprouvoit une 
fenfation pénible de laffitude. Ce qu’il 
y avoir de plus fâcheux , c’eft qu’il ne 
pouvoir s’arrêter clans cette recherche 
involontaire ; quelqu’effort qu’il fie 
pour la fufpendre , il falloir malgré lui 
qu’il la continuât jufqu’à ce qu’il fe 
trouvât tout à fait mal. (/) L. Vi- 
kidet , mon concitoyen 5 a connu 
une femme à qui il prenoit une colique 
violente toute les fois qu’elle s’appli- 
quoit à quelque choie (m), & un Au- 

(k) Celt ce que les Anciens appelloienc 
lucubrationes. 

(/) Commenter in Boerhaav. aphor. t. 3, 

J. 4i> 
(m) Traité du bon chile } t. ip. 647. Cet 
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leur moderne parle d’un homme donc 
le bras enfloit confidérablement dès 
qu’il penfoit ou qu’il éprouvoit une 
fenfation vive (n). J’ai été confulté 
par un gentilhomme Anglois qui, étant 
à Rome , fe livra fi fort à l’étude des 
Mathématiques qu’au bout de quel¬ 
ques mois il ne pût plus fe fervir de 
les yeux quoiqu’on n’y remarquât au¬ 
cun vice extérieur. Il fe fit lire , mais 
bientôt il ne pût plus fe fervir de fou 
cerveau , ni même foutenir quelques 
minutes la converfation la plus indif¬ 
férente. 

Mon ami, M. Zîmmekman , 

rapporte, un autre exemple de l’épui- 
fement littéraire trop intéreffant pour 
l’omettre ici : Un jeune gentilhomme 
Suifle , dit cet habile Médecin , donna 
tête baifiée dans l’étude de la Meta- 
phyfique , bientôt il fentit une lailitude 
d’efprit, à laquelle il oppofa de nou- 

ouvrage peu connu , quoiqu’il ait déjà paru 
en 1735 > peu de temps avant la mort de 
l’Auteur > mériteroit de l’être davantage par 
le nombre de bonnes obfervations qu'il con¬ 
tient. 

(») M. Bordeux}J>rix de l'Acœd. Ckht& 
t. 6. p. 
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veaux efforts d’application, ils augmen¬ 
tèrent la foibleffe , & il les redoubla. 
Ce combat dura fix mois, & le mal 
augmenta au point que le corps & les 
fens s’en refleurirent. Quelques renie- 
des rétablirent un peu le corps 3 mais 
refpric & les fens tombèrent, par une 
gradation infenfible dans Tétât de flu- 
peur le plus complet. Sans être aveu¬ 
gle il paroiffoit. ne pas voir ; fans être 
lourd il paroiffoit ne pas entendre; fans 
être muet il ne parloir plus. Du refte 
il dornioit^buvoit^ mangeoit fans goût 
& fans dégoût, fans demander & fans 
relu fer. On le crut incurable, & on 
ne lui donna plus de rernedes ;■ cet état 
dura un an. Au bout de ce temps on lut 
devant lui une lettre à haute voix, il 
treffaüleffe plaint fourdemenr & appuie 
fa main fur l’oreille. : on s’en apperçoit & 
on lit plus haut ; alors il crie & donne 
des figues de la douleur la plus aiguë ; 
on réitéré l’expérience ; & le fens de 
Fouie eil racheté par la douleur. Tous 
les autres font rachetés fucceffivement 
de la même façon, & au retour de 
chaque fens on remarqua une diminu¬ 
tion dans la feupidité ; mais l’épuife- 

ment & les douleurs le mirent pen- 
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dant long-temps aux portes de la mort; 
enfin la nature remporta prefque lans 
aucun fecours de la médecine ; il fie 
rétablit entièrement, & eft aujourd’hui 
un de nos meilleurs Philofophes (o) 

Il eft impoffible d’expliquer ces phé¬ 
nomènes autrement que par le vice 
des nerfs , & par l’influence que l’ame 
a fur eux. 

S. 8. Quant à Faélion de l’ame fur 
l’eftomae , elle fe démontre tous les 
jours par des expériences que chacun 
peut vérifier foi-même. L’homme qui 
penfe le plus, efi: celui qui digéré le 
plus mal , toutes chofes égales d’ail¬ 
leurs ; celui qui penfe le moins, eft 
celui qui digéré le mieux. On voit très- 
fréquemment des fots boire & man¬ 
ger beaucoup fans s’incommoder,quoi¬ 
qu’ils mènent une vie fédentaire, & 
qu’ils ne foient pas d’une conftitution 

(,o) Cette obfervation eft tirée d’un cha¬ 
pitre fur les effets de la contention d’efprit 
que M. Zi mme p.man a mis dans fort 
Traité de l expérience en Médecine , ôc qu'il a 
bien voulu traduire en ma faveur après la 
première édition de ce petit ouvrage ; ce 
morceau eft plein de chofes utiles, dont je 
ferai encore ufage. 
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plus robufïe que d’autres. Combien 
y a-t-il au contraire de gens d’efprit 
dont les digeftions font pénibles & la- 
borieufes , quoiqu’ils foient d’un bon 
tempérament,& qu’ils falfent de l’exer¬ 
cice ? Cette même loi de l’organifation 
du corps humain qui fait que les vo- 
millements font un des premiers fymp- 
tornes de la iéfion du cerveau après 
les coups reçus à la tête, le retrouve 
dans toutes les irritations de cet or¬ 
gane ; le degré de l’effet eft toujours 
proportionné à celui de la caufe ; & 
s'il eft rare que le travail de Tel prit 
loin porté au point de produire fur le 
champ les memes effets fur les nerfs 
que produiroit un coup violent , cela 
ri’eft cependant pas fans exemple ; un 
homme plein , de génie , qui s’efl li¬ 
vré au travail avec une ardeur excef- 
five , me difoit, il n’y a pas long¬ 
temps, qu’après avoir travaillé avec feu 
pendant plufieurs heures, parce qu’il 
trouvoit les forces de fon ame exal¬ 
tées , il fentit tout à coup fa tête s’af- 
foiblir , fes idées devinrent confufes ^ 
il ne faififfoit plus rien , il prit mal 
au cœur & eut plufieurs vomiffements, 

M. Pome parle d’un homme de Let* 
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très qui s’étoit tellement adoifah l’eL 
tomac par des travaux , qu’il avoit des 
vomiflernents d’abord après le repas {j?)* 

Cette fuite facheufe des études forcées 
efi une de celles qui a été le plus conf~ 
tamment obfervée. Aristote étoie 
obligé d’avoir toujours lur l’eftomac 
une veffie pleine d’une huile aromati¬ 
que , & M, A. Antonin avoit tel¬ 
lement ruiné le fien par la tendon con¬ 
tinuelle dans laquelle la régie de T Em¬ 
pire du monde & la culture des let¬ 
tres tenoient fon ame * qu’au rapport 
de Galien , fon premier Médecin , 
il étoit expofé à des crudités dont il 
lie pouvoir fe guérir que par un jeûne 
de vingt-quatre heures , & un verre 
de vin chaud dans lequel on faifoit in- 
fufer quelques grains de poivre. Le 
même Auteur nous a confervé l’hifloirç 
d’une femme , nommée Arria , qu’il 
aimoit beaucoup , & qui ? en le livrant 
,à une étude affidue de la Philofophie 
de Platon , s’étoit auffi tellement af~ 
foiblie l’eftomac qu’elle ne pouvoit plus 
prendre d’aliments, & elle avoit perdu 
fes forces au point qu’elle ne pouvoit 

" 11 * ' 1 "■ ' " 1 ' 1 " ' 1 1 "> » I ■ 1 

(P) Traité des ‘vapeurs hvftericjuçs ? p, 2.48* 

*» 
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plus fe tenir que couchée fur îe dos (q): 

M. Boerhaave , qui vécut long¬ 
temps dans une ville où Ton cultive 
beaucoup les Lettres ^ dit que l’étude 
commence par détruire Teftomae , & 
que fi Ton n’y remédie , le mal peut 
dégénérer en mélancolie. Un mauvais 
eftomac , difoit un célébré Médecin 
Portuguais > fuit les Gens de Lettres 
comme l’ombre fuit le corps (r). J’ai 
vu moi-même des malades qui ont été 
punis de cette intempérance littéraire, 
d’abord par la perte de l’appétit, la 
ceffation abfolue des digeftions , un 
affoibliiTement générai, qui en étoit 
l’effet ; enfuite par des fpafines , des 
convulfions , & enfin par la privation 
de tous leurs fens. 

§. p. Bientôt, par un retour inévi¬ 
table , le mal que l’efprit a fait au corps 
retombe fur i’efprit même, parce que 
l’Etre fuprême a voulu qu’auffi long¬ 
temps que ces deux fubftances courroient 
la même carrière , les travaux de i’ef- 
prit fuifent dépendantsjufquesàuncer- 

(q) De theriacd, ad Tifonem, cap. l. 
IChart. tom. 13. p. 93Z- 

(r) Amati Lnfitani carat. Me die a, pag. 

I53* 
tam 
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bes Gens de Lettres, 

tain point de la fanté corporelle ; cette 
vérité a toujours été reconnue. Pli¬ 

ne le jeune a dit énergiquement que 
les étapes du corps étayaient l3 efprit (j), 
& Dsmocrxte avoir dit long-temps 
avant lui : ha force de Vefprit augmente 

*- avec la fanté : lorfque le corps efl ma¬ 

lade y lefprit ne peut vaquer a la médi¬ 

tation (t). Il rfieft donc pas étonnant 
qudl s’affoibiiffe -, après avoir épuifë le 
cerveau & affaibli les nerfs. Qu’on ne 
m’objeéte point la conduite de Pla¬ 

ton qui choifit pour Ion auditoire un 
lejour mal-fain,dans l’idée que fa fanté 
étant moins robufte fon efprit en fe- 
roit plus propre aux méditations. La 
conduite de Platon, dans ce cas, 
étoit oppofée à fa doétrine générale , 
ot relative à fa conftitution volumi- 

A 

neufe & difpofée à l’embonpoint ; ce 
qui lui faifoit fouhaiter d’avoir la fiè¬ 
vre pour maigrir. Qu’on ne m’objeéte 
point non plus quelques hommes de 
Lettres très-valétudinaires; parce que fi 
l’on fait un examen attentif de leur fanté. 

(s) Èpifi lib. z. epifi. p. 

U) Epifi. ad Hiiu5ocrât. Foes. t. 
li&o. 

B 
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on verra que les dérangements qu'elle 
éprouvoitn'avoient point leur fiegedans 
le cerveau ou dans les nerfs, qui 9 ayant 
quelqufois une force native très-gran¬ 
de , ne font que peu dérangés par les 
dérangements des autres organes , & 
jettent en état de fe prêter aux fonc¬ 
tions de famé. 

/ 

§. i o. Les premiers fymptomes qui 
caraéfcérifent raffoibliffement du genre 
nerveux font une efpece de pu fila ni- 

• ^ ) K /y . 

mite qu on ne connoifloit point aupa- 
ravant ; la défiance , la crainte , la trif- 
teffe, Fabbattement, le découragement: 
l’homme qui avoir été le plus intrépi¬ 
de vient à tout craindre ; la plus lé¬ 
gère entreprife l'effraie ; le plus petit 
événement imprévu le fait trembler , 
la plus légère indifpofition lui paroit une 
maladie mortelle, & la mort efi une 
idée affreufe qu'il ne fondent point, 
fl y a eu des tyrans qui ont condamné 
à la mort des Fhilofophes qu'ils haif- 
foient, mais ils n'ont pu la leur faire 
craindre ; combien auroient-ils été plus 
cruels, fi en leur accordant la vie , ils 
euffent pu leur infpirer les craintes qui 
font le tourment des hypocondriaques ? 

Qn voit tous les jours les Gens d§ 
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'"Lettres, chez lefquels cette maladie 
commence à germer , obligés d'aban- 
donner leurs livres chéris ; leurs nerfs 
en s’affoiblifTant, les rendent incapa¬ 
bles d'attention ; ils perdent la mémoi¬ 
re; leurs idées s'obfcurcifient ; des cha¬ 
leurs de tête , des palpitations, un ac¬ 
cablement général , la crainte de mou¬ 
rir fubitement, font tomber la plume 
de leur main.‘Le repos , des nourri¬ 
tures fucculentes, l'exercice , leur ren¬ 
dent une partie de leurs forces, ils 
retournent à leurs livres, & font enco¬ 
re forcés à les quitter. La journée s'é¬ 
coule dans ces alternatives ; le loir ils 
font fatigués, abbatus, ils fe mettent 
au lit, pafient une mauvaise nuit ; l'ir¬ 
ritabilité de leurs nerfs, les empêche 
de dormir , & fouvent les met hors d'é¬ 
tat de penfer. Je cannois un jeune 
homme qui, s’étant livré opiniâtre¬ 
ment à des études philofophiques, ne 
peut plus ouvrir un livre fans éprouver 
une convuluon des mufcles de la tête 6c 
duvifage; il lui femble alors qu’on lui 
ferre la tête avec des cordes. Il feroic 
inutile d’accumuler un plus grand nom¬ 
bre d’exemples qui grolliroient cet Ou¬ 
vrage fans rien ajouter à la démonftra- 

B,z 



2.8 de iâ Santé 

tion déjà trop complète du danger des 
études opiniâtres , & de les luneftes 
influences fur. la force du genre nerveux. 
Le travail du cabinet, du M. R o u s- 
s E a u 5 rend les hommes délicats ? ajfoi- 

blit leur tempsramment 3 & Vdme garde 

difficilement J a vigueur quand le corps 

a perdu la penne. L étude ufe la machine> 
épuifc les efprits , détruit les forces, éner¬ 
ve le courage j rend p mil anime, incapa¬ 

ble de ré fi‘ter également a la peine & 

aux pajjions ( u ')* 
§. 11 .Les travaux de l’efprit ne pro¬ 

duiront pas feulement fafioibliîTement 
& la mobilité exceffive du genre ner¬ 
veux ^ mais aufli les maladies de nerfs 
les mieux caraélerifées & les plus gra¬ 
ves. Galien a vu un Grammairien 
qui tomboit en épilepfie toutes les fois 
qu'il méditoit ou enieignoit avec cha¬ 
leur (x). j’ai vu moi-même 9 & M. 
Van SwiETENa fait la même ob- 
fervation , j' ai vu des entants de la plus 
grande efpérance que des maîtres durs 

( u ) Préface de Narcijfe , œuvr. diverf. 
t. I . p. 17 1. 

(x ) Beloci ajfecl. I. <j.c. 6. Charter, t. 7. 
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& imprudents forçoient d’étudier ians 
relâche , devenir épileptiques pour la 
vie. M. H o F m a n parle d’un jeune 
homme qui tomboît en épilepfie pour 
un moment , toutes les fois qu'il fa- 
tiguoit fon efprit ou fa mémoire : dès 
qu’il ceffoit d’étudier * les palpitations 
ceffoient * & il recouvroit la fantë (y ). 
Le célébré Peîrarqu e paya du 

même prix fon amour pour les Lettres. 
§. 12. Outre les maladies de nerfs 

que caufe l’étude en dérangeant les 
nerfs , elle produit une infinité d’autres 
maux. Un célébré Mathématicien at¬ 
taqué d’une goutte héréditaire, & dont 
la conduite avoir toujours été irrépro¬ 
chable;, en hâta l’accès en s’appliquant 
trop à la folution d’un problème diffi¬ 
cile ( z J. On fait l’accident finguiier 
arrivé à M. le Chevalier d’E p e r- 

n a y ; après quatre mois de travaux 
affidus, il perdit fans aucuns fymptomes 
de maladie , la barbe , les cils, les four- 
cils , enfin les cheveux & tous les poils 
du corps ( a^). Ce phénomène s’expli- 

(y ) Medicin. ration, de epilepf. §. 19 
( z ) Van Swieten t. 4. p. 3 c 

( a ) Gazette de France? Février 1763» 

B3 
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que aifément par lo manque de nour¬ 
riture dans les petits bulbes qui fervent 
de racine aux poils, manque de nour¬ 
riture qui pouvoir avoir trois caufes : 
i°. le dérangement des fonctions de 
Feftomac , premier organe de ia digef- 
tion & de la nutrition ; 2°r la dimi¬ 
nution de fadiondes nerfs qui ont tant 
de part à ia nutrition , Sc qui, étant 
occupés par famé , dévoient mal fonc¬ 
tionner pour le corps ; 5L cette pe¬ 
tite fievre , à laquelle quelques Gens 
de Lettres font fujets , & qui, détrui- 
faut la lymphe nourricière y rend les 
Gens de Lettres pâles, maigres, & les 
jette enfin dans le dépérifTement <3c 
la confomption, fievre qui dépend elle- 
même de ce que quelquefois une forte 
contention d’efprit anime Tadlion du 
cœur & en rend les battements plus fré¬ 
quents, 

15. Pour ie faire une idée des ef¬ 
fets d'une méditation trop forte, ou 

peut fouvent la regarder comme une li¬ 
gature qu'on a appliqué à tous les nerfs 
& qui, en fufpendant leur aétion , pro¬ 
duit le même effet dans toute la ma¬ 
chine qu’une ligature, plus ou moins 

ferrée , appliquée à une branche de nerf 

t 



î)ES Gens de Lettres, 

produiroit iur les parties à laquelle cet ta 
branche fe dift'rifcme. La méditation 
épttife auffi comme jferoient des éva¬ 
cuations exceffives , qui appauvri fie ne 
le corps, le jettent dans l’épuifement* 
atténuent trop les humeurs & produi- 
ienc une trop grande mobilité de nerfs, 
Les baignées , des lavements, les fali— 
varions trop copiéuies > les urines abon¬ 
dantes , en un mot, toute évacuation 
excdîive r en affoibliiTant trop l'action 
des vaifieaux & en diminuant trop 
la quantité des humeurs , empêchent 
le fluide nerveux ou les efprits animaux 
dont dépend toute haillon des nerfs 
d’être préparés dans le cerveau. La mé¬ 
ditation , en tenant les nerfs dans un 
état d’aéli on trop fou tenue , diffipe trop 
de ces efprits & empêche auffî le cer¬ 
veau de les préparer , ainfi dans l’un 
ou l'autre cas ce fluide précieux qui effc 
la fubflanee la plus pure, la plus tra¬ 
vaillée de toute la machine humaine, 
la plus néceffaire à nos fondions, 
manque & eu altérée , ce qui produit 
cette multitude de deiordres. Mais il 
y a une différence bien dlentieile entre 
rafloibliflement des nerfs caufe par des 
évacuations trop abondantes ou des ira- 
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vaux forcés du corps qui épuifent auffi 
en diffipant trop d’efprits animaux, 
& celui qui vient de la tenfion d’ef- 
prit , e’eft que la première de ces cail¬ 

les empêche en effet y pour un temps , 
la réparation fuffifante de cette liqueur 
précieufe , mais n’en dérange point 
les organes , au lieu que la féconds , 
les travaux de l’efprit, attaquent l’or¬ 
gane même , comme je le développe¬ 
rai mieux plus bas. La oremiere louf- 

i i 

trait a la fabrique la matière à ouvrer , 
jl 9 

la fécondé déraille les métiers même , 
& ce font ces dérangements du cerveau, 
fruits de l’étude exceffive que je dois 
examiner ; ils dépendent de trois loix 
de l’économie animale qui formeront 
autant d’articles. 

§. 14. La première, c’eft que 
quand famé long-temps occupée a im¬ 
primé une trop forte aétion au cerveau, 
elle n’eft plus maîtrelfe de la réprimer; 
cet ébranlement fe continue malgré elle, 
& réagi fiant fur elle lui fait éprouver 
des idées qui font un vrai délire 9 
parce qu’elles ne répondent plus aux 
impreffions extérieures des objets, mais 
à la difpofition intérieure du cerveau , 

âpnt quelque partie devient incapable 
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de recevoir les nouveaux mouvements 
que les fens lui tranimettent. S p i- 
n e l l o , fameux peintre Tolcan , 
ayant peint la chute des Anges re¬ 
belles^ donna des traits fi terribles à Lu¬ 
cifer quil en fut lui-même fai fi d'hor¬ 
reur , 5e tout le refie de fa vie il crut 
voir continuellement ce démon lui re¬ 
procher de l'avoir repréfenté fous une 
figure fi hideufe. M. Pascal, l'une 
des âmes les plus fortes, après des tra¬ 
vaux forcés 5e de profondes médita¬ 
tions ? eut tellement le cerveau bleffé 
qu'il croyait avoir toujours à fon côté 
un gouffre de feu ; l'agitation perpé¬ 
tuelle de quelques-unes de fes fibres 
lui tranfmettoit fans ceffe cette fenfa- 
tion , 5e fa raifon vaincue par fes nerfs y 

ne put jamais triompher de cette idée. 
Combien d'autres encore que leur ef- 
prit trop exalté a entraîné pour jamais 
au-delà des limites du vrai ? Gafpard 
Barloeus, Orateur, Poète 5» 
Médecin , n'ignoroit pas tous ces dan¬ 
gers, il en averdffoit fouvent fon ami 
Confiant Hughens (b). ; mais il s’a- 

( b ) Nec lifteras , lai écr; voîr-i i nec ver- 

Jus refcribe , nain novum difcrïmm valets 

BJ 
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veugloit fur lui-même , Sc les études 
exceflives lui affoiblirent tellement le 
cerveau , qu’il eroyoit que fon corps 
étoil* de beurre : ilfuyok le feu avec 
foin ; à la fin ennuyé de les terreurs 
continuelles, il fe précipita dans un 
puits. Je regrette depuis vingt ans un 
amiégalement diftingué par fon gé¬ 
nie & par fon caraftere . homme né 
pour les grandes chofes , partage en¬ 
tre l’étude des Lettres & de la Mé¬ 
decine , dont il auroit certainement 
avancé les progrès ; les lectures , les 
expériences , les méditations l’occu- 
poient jour & nuit : il perdit d’abord 
le fommeil, il eut enfuite des accès 
paffagers de folie, enfin il devint tout 
à-fait fou , & on eut bien de la peine 
de lui lauver la vie. J’en ai vu d’au¬ 
tres que les Lettres avoient d’abord 
rendu frénétiques & maniaques , & 
qui ont fini par devenir tout-à-fàit im~ 
bée il les. 

Je connois un homme plus grand 

àinem clubiam œdducas Facile en-im ex atten- 

ttone mcalefcent fpiritus , bine fan guis-, 

htnc habitus corporu, Baridu iqnit® 
lib. i. ep. 4* 
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encore par fes vertus que par fa haute 
nai(Tan ce , qui s’étant livré pendant 
douze heures continues à la compoii- 
tion d’un mémoire de la plus grande 
importance, tomba dans un délire 
total , après l’avoir fini, qui dura 
jufqu’à ce que le iommeileût calmé 
lès feus. 

Les Obfervateurs rapportent 
infinité de traits lèmblables, & 
entendu dire à un témoin digne 

une 

foi que F terre j urieu, fi fameux 
par lesdifputes théologiques , fes écrits 
polémiques , & fon commentaire fur 
Vapoealypfe, avoir tellement affoibli 
•Ton cerveau , que quoiqu’il eonfervât 
le bon fens à planeurs égards, il at- 
tribuoit fes fréquentes coliques aux 
combats que fe livroient fansceffe fept 
cavaliers renfermés dans fes entraillé,s. 
On en a vu d’autres qui fe croyoient 
une lanterne ; quelques-uns qui pieu- 
roient la perte de leurs cuiffes. 

Les perfonnes qui font plutôt dé¬ 
rangées par les efforts de famé fonc 
celles qui s’occupent fans ceffe d’un 
même objet ; il n’y a alors qu’une partie 
du fenforium qui Toit tendue, & elle l’elfe 
toujours. L'adtion des autres ne la foun 
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point : cette partie fe fatigue & 1 ^ sy c% 

■*,stB'q r a _ _ 
fe détruit plutôt. Lorfqu’il n’y a dans 
le corps qu’un féal mufcle ou qu’un 
petit nombre de mufcles qui travaillent 
continuellement , le corps foufire 
beaucoup plus que fi la même quan¬ 
tité d’aâion étoit répartie fur tous les 
mufcles lucceffivement ; il en eft de 
même du cerveau ; lorfque fes diffé¬ 
rentes parties agifient fucceffi veulent 
il fe fatigue beaucoup moins ; la par¬ 
tie qui fe repofe > reprend des forces 
tandis que les autres s’exercent : ce paf- 
fage du travail au repos eft le plus 
fûr moyen de confervation. 

J’ai vu une femme qui avoit paru 
très-fenfée jufques à l’âge de vingt-cinq 
uns ? qui s’étant par malheur attachée 
à la feéte des Herneutes ou Aforaves , 
s’enflamma, fe pénétra tellement dg 

l’amour de J e s u s-C hrist, qu’elle 
appelloit fon agneau , qu’elle ne put 
plus s’occuper que de cette feule idée , 
& fans autre caufe r devint imbécille 
dans l’efpace- de quelques mois ; elle 
ne conferva d’autre fouvenir que celui 
de fon ami. Je la vis prefque tons 
les jours pendant fix mois, & dans 

i2pUl.es les vifites que je lui fis ; je n’oh- 
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tins pour réponfe à mes queftions que 
ces feules paroles \ mon doux agneau. 9 

qu’elle répétoit de demi-heure en de¬ 
mi-heure, les yeux baillés, Elle vé¬ 
cut ainfi pendant fix mois, & mou¬ 
rut enfuite de déperiiTement. Mais fans 
aller chercher des exemples plus loin , 
nous avons vu étudier dans cette Àca- 
démie , il n’y a pas long-temps, un 
jeune homme de mérite qui , s’étant 
mis dans la tête de découvrir la qua¬ 
drature du cercle , eft mort fou à l’Hô¬ 
tel Dieu de Paris. 

§. 15. La fécondé Loi à laquelle 
le corps humain eft fujet & de laquelle 
dépendent une partie des maladies de 
cerveau que l’étude occadonne, c’efl 

que les humeurs fi portent a la partie qui 

eft en attion. M. M o R g a g n i a con¬ 
nu à Bologne un Savant à qui il pre- 

jnoit un faignement de nez , lorfqu’il 
lui arrivoit le matin de méditer avant 
d’être lévé (c). Quand le cerveau 
agit, il reçoit une nouvelle quantité 
de fan g qui, donnant trop de ton & 
de mouvement aux vaifteaux , produit 

( c ) De fedlbus càufts morborum. 
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ce feptiment de douleur & de chaleur 
dont fai parlé , & d'autres maux plus 
funefles, fuivant les différentes difpo- 
fitions du cerveau , du fang & le con¬ 
cours des circonftances étrangères. 
Tels font les tumeurs , les anevriimes p 

les inflammations, les luppurations 9 

les fquirrhes, les ulcérés, l’hydropifie, 
les maux de tête , les délires , les af- 
foupiiTements, les convuliions, la lé¬ 
thargie , l’apoplexie , les infomnies qui 
tourmentent les Gens de Lettres, & 
qui, fi elles durent, ouvrent la porte à 
une infinité de maladies de l eiprie & 
du corps. Après de longues médita¬ 
tions, M. B o e Rha a v e*en eut une 
qui dura fix femaines ; il étoit en même 
temps fi indifférent fur tout, que rien 
ne pouvoir l’iotérefler ( d ). Qui ne 
connoît pas ce fommeil inquiet qui 
fuccede au travail & qui eil accompa¬ 
gné d’un fentiment incommode de ten¬ 
don & de pefanteur dans la tête. Une 
légère irritation du cerveau fuffit pour 
produire l’infomnie : une irritation plus 
forte produit des convuifions , les ma¬ 
ladies foporeufes ; portée au plus haut 

(d ) Er&Uftion. ftd infiitm. t, 7. Je 145. 
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degré, elle produit l'apoplexie , more 
trop , ordinaire aux Gens de Lettres** 
Ils font punis par la partie qui a pé¬ 
ché : l'étude en produifant le double 
mauvais effet d’affoiblir le cerveau , & 
d'y déterminer une plus grande quan¬ 
tité d'humeurs en amené à la fin les 
maux les plus fâcheux qui le déclarent 
fou-vent quand d'autres circonflances 
concourent pour porter beaucoup de 
fan g à la tête. On a vu plus d’une fois 
de grands Prédicateurs & des P rôle f- 
feurs iliuftres mourir dans leur chaire 
meme , comme cela arriva à Lcipfic 
au célébré Curtius. Tir e-L H 
v e nous a confervé Thiftoire du Roi 
A t t a L e qui, exhortant les Béo¬ 
tiens à faire alliance avec les Romains* 
mourut au milieu de fon difeours ; & 
à Balle , dans une cérémonie académi¬ 
que , un des candidats qui s1croit déjà 
fatigué par de longues études préli¬ 
minaires , fit encore de fi grands efforts 
pendant la cérémonie pour réciter fon 
difeours, qu’il tomba en apoplexie & 
mourut fur le champ Ç e 

J'ai vu moi-même un Palpeur refpec- 

I . .M . Il- ■ 

( e ) ladic, Platui ehf. f. 2,8, 
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table qui, ayant prêché un jour de Pen ¬ 
tecôte long-temps & avec force , com¬ 
mença à trembler en diftribuant la 
fainte Cène , bégaya , tomba dans le 
délire , & enfuite en apoplexie , & delà 

. en enfance, dans laquelle il vécut fix 
mois. M. Morgagni parle au fît 
d’un Moine Prédicateur qui mourut 
d’apoplexie au milieu de Ion ferrnon. 
Des exemples fernblables font fré¬ 
quents0, mais il n’y a pas befoin du fe- 
cours de la déclamation pour produire 
des apoplexies chez les Gens de Let¬ 
tres , elles ont lieu fans être déter¬ 
minées par d’autres caufes que la dif- 
pofition occafionnée par leur genre de 
vie. M. Zimmerman me fournit • 
encore ici une ohfervation très-inté- 
refiante. Un Eccléfiaftique Suiffe , qui 
s’étoit acquis beaucoup de réputation 
par fes fermons, voulant la fourenir, 
lut beaucoup , compofa avec beaucoup 
de foin , & exerça beaucoup fa mé¬ 
moire pour apprendre : par cette con¬ 
tention d’efprit continuelle il perdit 
peu à peu fon activité ; les forces fe difi- 
fiperent, & fa mémoire diminua à me- 
fure qu'il fit des efforts pour la re¬ 

monter. A la fin les idées nouvelles 
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ne voulurent plus refter, mais il con- 
ferva le fouvenir des anciennes ; enfin 
il eut une apoplexie qui le rendit pa¬ 
ralytique d’un côté : on le tranlporta 
aux bains de Baden en Suiffe , & il 
y mourut à l’âge de 42. ans. 

L’on a vu un Profeffeur de Berne , 
très-verfé dans la connoiflance des lan¬ 
gues orientales, homme encore à la 
fleur de fon âge , & d’un travail infati¬ 
gable , devenir imbécille & tomber en 
enfance ; la caufe de cet accident étoit 
de l’eau qui s’étoit répandue dans les 
différentes parties de fon cerveau (/). 

L’on trouve dans les confultes de 
Vepfer l’hiftoire d’un jeune homme 

de famille, âgé de 22. ans , qui , s’é¬ 
tant livré jour & nuit à des études 
continues, tomba dans un délire qui 
devint bientôt phrénetiquo , & dans fa 
fureur il blefla plufieurs perfonnes, & 
tua fon garde (g). La catalepfte même, 

(/) Haller élément phyfiol, t. 4. p. 317. 

L’on trouve une hiftoire très détaillée & très- 
intéreflknte de cette maladie dans le même 
ouvrage de M. Zimmerman , mais fa lon¬ 
gueur m’empêche de l’inférer ici. 

(g) Obfervat, de affeçtib, cap, obf, 85. p » 

r- 7. 
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cette maladie fi rare, eft auffi une fuite 
du trop d'application , & Fermer 

en rapporte une obfervation bien mar» 
c]uée. Un homme , dit-il, qui palfoit 
les nuits à étudier & à écrire, fut tout 
à coup faifi de cette maladie ; tous {&$ 

membres fe roidirent dans l'attitude 
dans laquelle il étoit quand le mal fe 
déclara ; il refit a affis, tenant fa plume., 
& fixant lesyeuxfurfon papier, de fa* 
çon qu'on le crut occupé de les études ÿ 

jufques à ce que l'ayant appelle & en- 
fuite tiré, on s'apperçut qu'il avoir 
perdu tout mouvement & tout fenti- 
ment (JS?), Enfin le fomriambulilme 
elt encore un effet de la même caufe 
on a vu à Leipfic un étudiant en Mé¬ 
decine qui,ayant travaillé pendant deux 
mois avec une ardeur prodigieufe dé¬ 
prava ablolument fon fommeil, 6c 

dès qu’il étoit endormi, foit de jour 
foit de nuit, il fie levcit & fe mettoiü 
au travail comme quand il veilloit ; il 
parcouroit fies cahiers, prenoit le dic¬ 
tionnaire de Castelli , cherchok 
des mots, fe fâchoit quand il ne croyok 

(h) FaffaoL lib, 5. cap, 1, cper, omn. 
406, 
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pas les trouver^fourioit quand il croyoit 
les trouver 9 écrivoit même en carac¬ 
tères très-lihbi es, & alloit enfuite fe 
remettre au lit, où il continuoit fou 
fommeil (ij. 

Parmi les maux que cette grande 
quantité d’humeurs caufe au cerveau * * 
if oublions pas qu’elle contribue beau¬ 
coup à cette malheureufedifpofition qui 
produit faffeétion hypocondriaque ; les 
fibres du cerveau en le dilatant s’afioi- 
biiflent, deviennent plus molles & in¬ 
capables de ré h lier aux différentes im- 
preffions , ce qui fait le caraifere de 
Thypocondrie nerveufe. 

S. 16, La troifeme Loi de la Nature 
en conféquence de laquelle les travaux 
littéraires produifent encore d’autres 
maladies , c’eft que la fibre animale fe 
durcit par l’exercice. L’homme tout 
entier durcit en vieilliffant, Ôcla vieil— 
lelle efc un raccornilïement général ; 
dans les ouvriers les parties qui tra¬ 
vaillent deviennent calleufes ; dans les 
Gens de Lettres c’eft le cerveau même* 
& fouvent ils deviennent incapables de 

(i) Bohn ap, Haller thsf, medic. praèi* 

* 7-p- 432* 
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lier des idées, & vieiliiffent long-temps 
avant le temps. Dans les enfants le cer¬ 
veau efl trop tendre , dans les vieillards 
il eft trop dur , & ces deux excès l’eirL- 
pechent également de conièrver les of- 
cillations qui excitent la penfée. C’eft 
la mémoire qui chancelé la première , 
comme l’obferv-e Galien (k) ? de 
qui prélage i’affoiblifiement de la 
raifon. 

§. 17. Il ne faut pas croire qu’il n’y 
ait que les méditations profondes qui 
affoibliflfent les nerfs ; il fuffit, comme 
l’a remarqué M. Gunzius (!), de fa¬ 
tiguer fa vue , pour être attaqué d’une 
infinité de maladies nerveufes. Il n’y a 
point d’homme qui ne piaffe éprouver 
combien la longue application des yeux 
affoiblit la tête ; & je l’ai fouvent vé¬ 
rifié fur moi-même. Si après un accès 
de fievre ou quelqu’autreincommodité, 
il m’arrive, avant que d’avoir repris 
mes forces, de regarder long-temps un 
même objet , il me prend des vertiges, 
des envies de vomir , & j’éprouve dans 

(A) De loc, ajfeflt. I. 3, cap. 5. 
(/) Ad Ubçilum I^ippocrat. d$ bumo- 

rib p. m0 
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teut mon corps un fentiment doulou¬ 
reux de fatigue & d’épuifement. 

§. 18. Ceux qui voudront prendre 
la défenfe de l’étude , que je fuis fort 
éloigné de vouloir attaquer , & que je 
crois fervir en montrant les dangers 
auxquels on s’expofe en s’y livrant avec 
excès , me citeront plu (leurs Savants 
qui font parvenus à une extrême vieil- 
le fie y fains de corps & d’efprit Je ne 
les ignore pas ; j’ai lu leurs hiftoires ; 
j’en ai connu moi-même quelques-uns: 
mais tous n’ont pas le même bonheur ; 
il y a peu d’hommes a fiez heureufe- 
ment conftitués pour fupporter de (î 
grands^travaux impunément, & qui 
lait même s’ils n’en ont pas porté la 
peine, & s’ils 11’auroient pas pouflé en- 
cote plus loin leur carrière en s’atta¬ 
chant à un autre genre de vie ? Il eft 
vrai qu’il faut convenir que la plupart 
de ces grands hommes , que le genre 
humain reconnaît pour les maîtres,font 
parvenus à un âge très-avancé ; tels 
ont été Homere , Democrite , 

Parmenide , Hippocrate , Platon, 

Plutarque , le Chancelier Bacon , 
ÀLDROVANDI , GALILEE , HaRVEY, 

'Wallis , Boy le ; Loke Leibnitz, 
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Newton , Boerhaave ; mais en 
faut-il inférer que les longs travaux de 
feiprit^loriquils font exceffifs.ne foîent 
pas nuihbles ? Gardons-nous de tirer 
une fi fauffe conclu fi on ; on pourroit 
feulement préfumer qu’il y a des hom¬ 
mes nés pour ces fortes d’excès , & 
que peut-être cette heureufe difpofition 
des fibres qui forme les grands hom¬ 
mes j eft la même que celle qui con¬ 
duit à la vieille fie. 

Mens fan^ in corpore fano. 

D’ailleurs, c eft bien plus par la force 
de leux génie que par l’ailiduité de leur 
travail que ces grands hommes fe font 
fait un nom immortel. De doux loi- 
iirs , les diftraôions que la célébrité 
même entraîne nécefiairement ^ l’exer¬ 
cice que les devoirs de leur état les 
obligeoient à prendre , reparoient le 
mal que leur falloir l’étude. 

Vous vous rappeliez tous dans cet 

inftant, & vous le nommez avant que 
je le défigne , cet homme refpedtable 
qui a fait, pendant plus de cinquante 
ans, l’ornement & les délices de cette 
Académie & de cette ville {m) : il 

(m) M. Polier , Prof, eu Catechefe &£ 
en langues orientales. 
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tvoit cultivé les fciences dès fa jeu- 
neffe jufqu’à les derniers jours ; il étoit 
profondément verfé dans toutes celles 
qui étoient proprement l’objet de fa 
vocation, & dont le diftriét efl fi éten¬ 
du ; il n’y en avoit aucune autre fur 
lefquelles il ne fut irfftruit : tant de 
eonnoiffances fuppofoient de grands tra¬ 
vaux,fa famé n’en avoit cependant point 
été altérée ; & nous l’avons vu entrer 
dans fan dix-huitième luftre fans avoir 
rien perdu ni de la force de fon gé¬ 
nie ni de la vivacité de fes fens : m’ob- 
je&erez-vous cet exemple ? Non, Mei¬ 
lleurs ; mais le louvenir des détails de 
fa vie vous le préfentera comme un 
modèle à offrir à tous les Gens de 
Lettres. 11 fut être favant fans celfer 
d’être homme ; il fut acquérir les con- 
jioiffances les plus profondes & les plus 
variées, fans iacriner fes devoirs à la 
Icience , & en rempliffant ceux de ci¬ 
toyen, de pere , de Profeffeur , d’ami, 
de membre de la fociété 3 comme s’il 
n’eût été que citoyen , que pere, que 
Profelleur, qu’homme dm monde. Il 
alloit reparer les forces de fon efprit, 
fatigué par le travail, en exerçant fon 

forps à la culture de fes jardins s il 
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fou tenoit l’un & l’autre par cette gaie¬ 
té 9 cette aménité que le cabinet tue, 
& qu’on n’entretient qu’en commerçant 
avec les hommes pour leur faire du 
bien. En examinant le genre de vie 
de M. de .Fontençlle , dont le nom 
efl à la tête du catalogue des Gens de 
Lettres, parvenus à la plus grande & 
à la plus heureufe vieillelie ^ on le con¬ 
vainc également eue ce n’efl qu’en 
alliant les douceurs de la vie civile aux 
travaux littéraires qu’il a pu courir 
fans infirmité cette longue carrière. 
Toutes ces vies ne reffembient point à 
celles des érudits , efpece d’hommes à 
peine connue des Anciens, qu’on vit 
naître au temps de la décadence des 
Lettres & reparoître au temps de leur 
renouvellement & qui ^ attachés à l’ou¬ 
vrage comme le manœuvre à fa bê- 

<D 

che , pourroient être comparés à quel¬ 
ques Fakjrirs des Indes ; comme eux 
ils fe féparent du genre humain ; com¬ 
me eux ils fe macèrent de plein gré 
fans que fouvent il en revienne le plus 
léger avantage à la focieté ; & la difte- 
rence ne conhfte aue dans les infini- 

i. 

mènes de leurs fupplices ; les uns s’ex- 
pofent aux ardeurs brûlantes du foIeiiy 

aux 
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aux plus grandes rigueurs du froid ; 
ils fe déchirent avec des doux , des 
chaînes, des fouets ; les autres fe tuent 
avec des livres , des manufcripts , des 
médailles , des infcriptions antiques, 
des caraéteres indéchiffrables , & fur- 
tout en fe livrant à cette totale inac¬ 
tion du corps qui eft la fécondé came * 
malheureufement trop féconde , des 
maladies des Gens de Lettres , & dont 
on comprendra aifément les dangers en 
jettant un coup d’œil fur la ftructure 
de l’homme. 

S. 19. Le corps humain eft corn-* 
pofé de vaiffeaux & des fluides con¬ 
tenus & mis en mouvement dans ces 
vaiffeaux. Lorfque les vaiffeaux n ont 
ni trop ni trop peu de force , lorfque 
les fluides ont la eonfiftance qui leur 
convient, qu’ils ne font ni trop ni trop 
peu en mouvement, l’homme eft dans 
l’état de fanté. Mais faifons-y attention, 
le mouvement du fang eft ici ce qui 
intéreffe le plus; dès qu’il change,l’état 
des folides & des fluides charme avec 

O 

lui ; s’il eft trop fort, les foiides s’en- 

durciflènt, les fluides deviennent épais; 
s’il eft trop foible , la fibre fe relâche , 
le fang s’atténue. Tout le corps eft 

G 
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formé par le chyle qui eft plus léger 
qu'aucune autre partie folide ou fluide; 
le mouvement afiemble, réunit, épaiffif 
fes molécules; & fi le mouvement vient 
à s'affoiblir , les différentes parties du 
corps n'acquierent point le dégré de 
eonfiftance & de fermeté qui leur eft 
néçeflfaire pour leurs fondions. 

Le cœur eft le premier principe du 
mouvement dans le corps humain; c'eft 
lui qui meut toute la malle des fluides; 
mais il ne peut pas tout faire lui feu!, 
& l'Auteur de la Nature lui a donné 
plufieurs fecours qui ne peuvent lu; 
manquer, fans que la circulation fe 
ralentiffe , & qu'il en réfuite plu¬ 
fieurs maladies caufées par ce ralen- 
tiffement. Parmi ces fecours deftinés 
à aider la circulation & à augmenter 
l'adtion des vaiffeaux, le mouvement 
mufculaire eft un des plus efficaces. 
On peut s'en convaincre en voyant tous 
les jours les Chirurgiens, après une fai- 
gnée , hâter le mouvement du fang f 
en faifant tourner un étui au malade ; 
ou encore plus aifément, en remar¬ 
quant combien l'exercice hâte le bat¬ 
tement du pouls. Les principaux effets 

de l'exercice font de fortifier les fibres * 
1 '■ *'1 • ' - . •' 
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de maintenir les fluides dans Tétât con¬ 
venable , de donner de l'appétit , dé 
faciliter les décrétions , & fur-tout la 
tranfpirarion , de relever le courage , 
.& de produire une fenfation agréable 
dans tout le fyftême nerveux. 

§. 20. Les effets au contraire de la 
vie trop fédentaire font de détruire la 
force des mu foies, & de les mettre , 
par la defluétude , hors d'état de fup 
porter le mouvement ; la circulation 
privée d'un fecours confidérable &: 
abandonnée aux feules forces du cœur 
& des v ai fléaux , s'affaiblit d'abord 
dans les plus petits, & enfin dans tout 
le corps. La chaleur diminue , les hu¬ 
meurs" Groupaient & ie corrompent; 
les unes s'atténuent 9 les autres sépaifo 
fiffent, toutes font altérées, & les fé- 
crérions & les évacuations naturelles 
ne fe faifant plus bien , le corps refte 
furchargé des humeurs excrémentitiel- 
les y dont l'évacuation régulière efl: le 
confervateur ie plus fur d'une lanté fer¬ 
me ; leur acrimonie mine par dégrés 
le corps, les forces diminuent, le fang 
devient aqueux; de là , entr'autres ma¬ 
ladies , Thydropiiie fi ordinaire chez les 
Gens de Lettres , & qui attaque fou- 

G z 
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vent le cerveau meme , comme on Ta 
déjà vu plus haut, & comme j’en ai 
eu depuis peu un nouvel exemple dans 
la perfonne d’un Magiftrat refpeéfa- 
ble , qui avoit détruit une forte conftitu- 
tion , non par l’étude , mais par des 
travaux d’eîprit plus défagréables, & 
par la vie ledentaire. 

Cet épanchement aqueux dans le cer¬ 
veau n’a point échappé aux grands ob- 
lérvateurs, - & M. Van Swïetsn 

en décrit, les effets avec autant de force 
que d’exaétitude. ,, Les Gens de Let- 

très, dit-il,qui mènent une vie feden- 
,, taire, & qui pâliffent fur leurs livres, 
,, font fouvent expofés à une apoplexie 
„ qui dépend de cette caufe , &*qui ne 
„ vient qu’à pas lents & comme par de- 
,, grés. D’abord ils deviennent langui!- 
„ fants;iîs aiment le repos & l’indolen- 
„ ce ; leur efprits’émouiTe ; leur mé- 
97 moire , s’affoiblit & chancelé ; ils de- 
„ viennent enfuite p e fa n t s, a fl ou pis, ftu~ 
,, pides,&fouvent ils relient long-temps 
,, dans ce trille état avant que de mou- 
,, rir. J’ai vu avec une extrême pitié 
,, des Savants du premier ordre , & 
,, qui avoient rendu de grands fervi- 
„ ces à la littérature , le furvivre à 
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ly eux-mêmes plus d’une année* oublier 
y, tout, & mourir enfin d’apople- 

,* xie (n). „ 
§. 21. Les parties qui fe reffentent le 

plutôt du manque d’exercice font celles 
dans lefquelles les vaiflfeaux naturelle¬ 
ment foibles ont le plus befoin d’être 
aidés pour conferver au mouvement 
des fluides l’aftivité nécefiaire , tels 
font fur-tout les organes du bas-ventre, 
deftinés à l’importante fonâhon des di- 
geftions. L’eftomac s’afFoiblitÿ!a nature 
des fucs digeftils qui s’y féparent s’ai- 
tere , la digeftion devient plus lente , 
pénible , imparfaite , parce que l’ac¬ 
tion des forces digeftives étant dimi¬ 
nuée , les aliments, au lieu d’éprouver 
ces changements qui font une bonne 
digeftion , ne font prefque que fe cor¬ 
rompre * comme ils le feroient partout 
ailleurs où ils éprouveroient le même 
degré de chaleur & d’humidité. Les 
végétaux développent leur acide qui en 
irritant les nerfs produit des douleurs p 

des crampes des aigreurs cruelles qui 
font éprouver ce fentiment continuel 
de chaleur au creux de l’eftomac & à 

c 3 
(») X. 3. p. 165. 
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la gorge qu’en appeilefer chaud, des 
agacements de dents , &c. Les grailles 
le ranciflent ; les œufs, les viandes , 
te pourriffent y & occafionnent des rap¬ 
ports putrides , une loif ardente , une 
ijevre lente , des diarrhées continuel 
les 9 un affoibliffement général , une 
inquiétude inexprimable. L’humeur 
claire & favonneufe que les petits vaif- 
féaux de L’eftomac exhalent continuels 
lement, non-feulement eft incapable 
de dilfoudre les aliments, mais deve¬ 
nant elle-même épaiffe , gluante, dure,, 
elle forme des anus qui détruilent 
l’appétit & font ép. cuver un fentiment 
continuel de froid & de pelanteur dans' 
cette partie, 

§. 22. Les inteftins qui ont la mê¬ 
me organifation que l’eftomac , éprou¬ 
vent les mêmes accidents , & l’aéfion de 
la refpiration qui, quand elle eft force* 
preffe , pendant qu’on infpire , tous les 
vifeeres du bas-ventre & y aide par 
là même la circulation; i’aition , dis-je, 
de la refpiration fe trouvant diminuée 
par la ceflation du mouvement mu feu¬ 
la ire qui l’anime puiffamment, celle de 
tousfes organes le trouve affoibiie, l’on 

tombe dans la conftipation i il fe forme t 
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tomme dans reftomac, dès amas de 
matières glaireufes, fource de plufieurs 
maux, & auxquels les Savants font 
/iljets, comme il arriva au célébré 
j u s T é Li ps e, PiofefTeur d’hifloire 
à Leyde , qui, quoique dirigé par le 
célébré Hiurnius, fon collègue 
& fon ami, fouffrit très-long-temps, & 
ne fut guéri qu?après avoir rendu une 
maffe de la figure & de la couleur 
de fes intefiins. C’étoit une pituite 
gluante & vifqueufe , fruit de fa vie 
•fédemaire & de fes études , qm avoir 
rempli peu-a-peu le canal inteflinaî 
cette pituite , dégénérant en 

v 
pourri¬ 

ture , avoit attaque toute i économie 
animale ,< mais le foyer étant détruit, 
le malade recouvra bientôt la famé- 

c * > 
Les ëxcremènts ainfiamafïes , com¬ 

priment les parties voifines par leür 
volume, irritent les inteftins par leur 
acreté , & leurs parties putrides infec- 

( oy Adam vit a Medicorum p. 371. F e r« 
n h l obferva une maladie entièrement fem- 
blable a Paris chez un Âmbaffadeur étranger , 
c]üi guérit, comme Jus te-Lips e , par 
l’évacuation d’une maffe énorme de glaires- 
durcies. 
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tent toute la maffe des humeurs ; delf 
ces coliques cruelles qui font le fléau des 
Gens de Lettres, & qu'on guérit avec 
d autant plus de peine , que des erreurs 
de régime les font renaître fans celle 
(p)‘> delà ces vents dont le plaignent 
en général tous les gens fédentaires, 
ôc qui , produifant des fymptomes fort 
variés, en impofent quelquefois pour 
d'autres maladies. 

§. 2^. L’eftomac & les inteftins ne 
font pas les feuls vilceres du bas-'ventre 
qui fouffrent, tous les autres éprou^ 
vaut les mêmes influences de l'inadion, 
éprouvent auffi des dérangements- ana¬ 
logues. Le fuc pancréatique s'épaiflit 
& devient inutile ; les fondions de la 
rate ne fe font plus bien ; celles des or- 

L 

ganes, qui fervent à la feparation & 
à la préparation de la bile, fe déran¬ 
gent totalement ; cette liqueur retenue 
obflrue le foye, s’épaiffit, fe durcit, 
elle c.eiTe de fe porter dans les inteftins, 
elle y manque aux lecondes digeftions,. 

- ---- <1 'U J" i. ■ .1 . ...Jl» 

(p) On trouve dans le Journal de Méde-' 
wne , t.i p 3$i. rhiftoire très intéreflante- 
d’une colique cruelle, produite par des étu¬ 
des & des veilles opiniâtres qui avoit des re¬ 
tours très fréquents. 
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le chile croupit dans les premiers in- 
teftins, s’y gâte , & cette partie de¬ 
vient le fiege des maladies les plus gra¬ 
ves. La partie de la bile renfermée 
dans la véficule du fiel, pour y rece¬ 
voir une nouvelle préparation qui la 
rend plus efficace , s’y épaiifit & forme 
des calculs connus fous le nom de cal¬ 
culs biliaires , qui font la caufe des co¬ 
liques les plus atroces, dont on ne peut 
efpérerlaguérifon que quand ilspeuvent 
pafler jufques dans les inteftins & for- 
tir avec les felles. Quand ils font ou 
trop gros pour palier par le canal 
cholédoque , ou que les forces nécef- 
faires pour les chaffer , & les circonf- 
tances néceffaires pour faciliter leur 
fortie manquent y ou enfin quand ils 
lont litués dans des parties où ils ne 
peuvent point trouver d’iflue, comme 
chez St. Ignace de Loyola, 
qui les avoit dans la veine porte ( q) , 
on eft condamné à fouffrir toute fa vie, 
& à mourir cruellement. Si, au lieu 
de fe durcir, la bile fe pourrit, elle 

( q ) Son cadavre fat ouvert par C O L U AC-' 
bus, ce fameux reftaurateur de l’anatomie 
Y J* N SW-1 E T JE N t. I. .p . 3 7.. 
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acquiert alors une acreté exceffive qui 
irrite ronge , enflamme, ulcéré tous 
les organes , & produit les maladies 
les plus affreufes puifqu’elles font ac¬ 
compagnées d’angoiffes inexprimables^ 
que j ai vu réduire des Hommes de 
Lettres, nés avec la plus grande force 
d’efprit, dans un état de céfefpoir dont 
ils rougiffoient dans les inllants de cal¬ 
me dont ils jouiffoient.. 

§. 24.. Parmi les maux que la vie 
fédentaire des Hommes de Lettres pro¬ 
duit prefqu’inévitablement en déran¬ 
geant la circulation dans les vifceres 
du bas-ventre & y produifant un prin¬ 
cipe a’obft mêlions, on doit compter 
rhypocondrie. On divife cette maladie 
en deux elpeces ; celle qui eft Ample¬ 
ment nerveufe , nous avons vu plus haut: 
qu’elle étoit l’effet de la contention ; & 
celle qui dépend de l’engorgement des 
vifceres du bas-ventre 6c du dérange¬ 
ment des digeftions relie eft l’effet conf- 
tant de l’inaêtion ; & il eft aifé de com¬ 
prendre comment les caufesde ces deux 
eipeces de maladies fe trouvant réu¬ 
nies chez les Gens de Lettres, il eft: 
fi rare qu’ils n’en foient pas plus ou 

moins atteints 9 & fi difficile de les en 
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guérir radicalement £ r ). Les exemples 
dans ce cas font fi fréquents qu’il eft 
prefqu’inutile d'en citer : fi l’on en de- 
mandoit, je nommerois Sw a MME R- 

D a m , cet habile obfervateur de la na¬ 
ture , qui étoit tellement tourmenté 
par Yatrœbile ou bile notre , qu'à peine 
daignoit-il répondre à ceux qui lui par¬ 
laient ; il les regardoji & demeuroit 
immobile. Quand il montoit en chaire, 
fouvent il y reftoit comme interdit , 
fans répondre aux objections qu’on lui 
faifoit. Peu de temps avant la mort , 
il fut faifi d’une fureur mélancolique,& 
dans un de fes accès il brûla tous fes 
écrits ; enfin il périt maigre & defie- 
ché comme un Iquelete , & confer- 
vant à peine la figure humaine Ç s 

On a obfervé, il eft vrai, depuis 
long-temps, que cette efpece de mé- 

( r ) Si dimoftra 1’efpericn'za che i litterati 
ben che fofîero di gioviàîe temperamento , di- 
ventano a longo etldare fiffi , tacitiirni , palli- 
di> mcciienti & ftranamente befîagliati dapaR 
fione ipocondriaca , tyranna confueta di genre 
Rationaria. Anton. Felicidtjfertazioni epijl 
Polari, p. 203. 

(s) B© er h a a v E pr&letf.ad ihft§.896^ 

?\,7' 2.7 5- 
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lancoîie eft quelquefois utile aux Let¬ 
tres , en ce que les mélancoliques y 

attachés à une feule idée , confièrent,, 
examinent le même objet fous toutes 
des faces & fans diftraction. Mais 
fût-il jamais un homme allez infenfé 
pour fouhaiter d’augmenter à ce prix fa 
pénétration r On eil trop favant quand 
on i’elt aux dépens de fa fanté ; à 
quoi fert la fcience fans le bonheur P 

11 y a à la vérité quelques hommes 
à qu i la Nature a donné un eftomac 
d’athtelete des entrailles de fer , des 
nerfs robuiies , & qui peuvent fuppor- 
ter impunément les travaux de l’efprit, 
la vie fédentaire, & faire des excès 
qx\ tout genre fans déranger leurs di- 
geflions ; mais en font-ils plus heu» 
reux ? point du tout : leurs vaiffeaux 
fe rempliffent d'une trop grande quan¬ 
tité de fang ; les cellules * réfervées à 
la graille s’engorgent, les organes in¬ 
férieurs font comprimés de tous côtés > 
ils. deviennent pareffeux & pefants ; 

le moindre mouvement les met en fueu r 
& hors d’haleine ; ils périffent avant 
le temps , ou d’apoplexie , ou d’un car 
tarre luffocant, ou de. quelqu’une des, 
B&üadies occafionnées parla pléthore.;*; 
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<3t Ton a remarqué avec raifon que c’eft 
fouvent un malheur pour les Gens 
de Lettres que d'avoir un eftomac trop 
fort Q t 

§. 25. Il n’y a pas une partie dit 
corps que la vie fédentaire n'affoiblifle-: 
quand le fang eft une fois vicié , il at¬ 
taque tôt ou tard toutes les parties qu'il 
arrofe , les poulmons r dont la fubftan- 
ce eft très-délicate , qui font la pre¬ 
mière partie à laquelle le chile eft 
porté , qui feuls reçoivent autant de 
fang que tout le refte du corps qui font 
deftinés à lui donner une préparation 
très-importante, fe reflentent bientôt 
de fon altération ; on éprouve des cha¬ 
leurs de poitrine, des douleurs entre les 
deux épaules , de la toux , des crache¬ 
ments incommodes ; les poulmons fe 
rempliffent d'une humeur épaifle qui 
les obftrue & produit fouvent des afth- 
mes cruels ; il s'y forme de petites 
inflammations, des fuppurations des 
abcès ; il vient une fievre lente qui 
en eft la fuite : c'eft cl’un abcès au 
poulmon que mourut le célébré Tri^ 

( t) C'eft une obfervation de Làncis l 
dé mort fiibitmi. iibr. l. cap. 11,, 
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g l a n d , après avoir efiuyé des dou¬ 
leurs très-fortes ; cette maladie fut la 
fuite d’une cachexie dans laquelle fes 
études l’avoient jette , & qui; réfifta 
aux foins meme de M. B o e r h aa- 

v e (n) Les poulmons de S w a m- 
û. er dam devinrent une vraie car¬ 
rière , & U cracha de petites pierres 
long'-tçmps avant fa mort.: 

§. 26. La pierre & les maladies de 
la veille font encore un fruit de l’amour 
des Lettres ;H e xj R N i v C a s a u-' 

B ON; B E V E R O V 1 C ? S Y D i HA M?, 

& tant d’autres en ont lait la trille 
épreuve, &perfonne n’ignore les cruel¬ 
les douleurs en ce genre auxquelles eft 
fujet l’illuftre Antàgonifte des Sciences. 

§. 27, Un autre eftèt funefte de ia 
vie fédentaire c’eftde diminuer îatranf- 
p ira lion infenfible , cette évacuation la 
plus confidérable & la plus importante,* 
dont la régularité eft un des principaux 
boulevards de la famé. Les vaiffeaux 
par lefquels elle fe lait font fi foibles , 
li petits, fi éloignésdu premier mobile de; 
là circulation, fiexpofés aux injures des 

( h) M ar c k n or ni funebr. in obitum1 

l'JÈUGUNDE E Laid. I 
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impreffions extérieures que il la force dé* 
la circulation n’eft pas aidée par le mou¬ 
vement mufculaire , fi ce même mou¬ 
vement, en augmentant Faction des 
vaiflfeaux , ne procure pas aux humeurs 
ce dégré de préparation néce[faire pour 
que chaque partie qui doit être éva¬ 
cuée' foit propre à l’être par les cou¬ 
loirs que la natuie lui a defiinés y 

il efl prefqu’impofiibie qu’elle ne- 
foit pas- dérangée : & dès quelle Feft ^ 
les humeurs lu perdues dont elle de¬ 
voir délivrer le corps y iéjournent^ 
corrompent la mafle des humeurs 
refluent iur quelque organe & produi- 
lent des douleurs , des fluxions, des 
rhumes , cette pituitefi fréquente chez 
les Savants , dont H o R a c e le plai- 
gnoit amèrement, & qui leur fait éprou¬ 
ver fouvent, quand iislifent long-temps 
de fuite, des toux ou des enchifré-*' 
nements plus ou moins incommode sy 
enfin des fievres irrégulières dont on 
ne peut acculer aucune caufe extérieu¬ 
re & dont Galien- nous a con- 
fervé un exemple bien fenfibie dans 
Fhiftoire de P R e m i g e n e s»,, Ce- 

» célébré Phiiofophe péripatéticien ^ 

»;qui pafloit fa vie à lire & à écrire, 
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„ & qui tranfpiroit mal , étoït fur d?a~ 

voir un accès de fievre s’il ne fe bai- 
gnoit pas tous les jours, pour que 

y} le bain évacuât cette humeur acre 
» de la tranfpiration dont la rétention^ 
,, produifoit cet accès (x ) 

§. 28. Nous avons vu que les tra¬ 
vaux de l’efprit affoibiiffent immédia¬ 
tement les nerfs ; le repos exceffif fuffit 
pour les détruire, & il produit fouvent 
cet effet , même dans ceux dont Tel- 
prit eft suffi pareffeux que le corps* 
Ils font la principale partie de la ma¬ 
chine humaine ; dès que quelque fonc¬ 
tion du corps eft dérangée , ils en louf- 
frent , 6c leurs dérangements, quand 
ils n’avoient pas de caufes fenfibles, 
m’ont fouvent fait conjecturer quelque 
maladie naiffante , dont un examen at¬ 
tentif pouvoir démêler le germe, 6c 
par là donner la facilité de le détruire 
avant qu’il eût fait des progrès. Il eft 
fur-tout très ordinaire, que certains 
défordres de l’eftomac fe faflent ap- 
percevoir promptement par ceux qu’ils 
occafionnent dans les nerfs qui, placés 
entre l’efprit 6c le corps , portent la 

• (^Galien, de fanit. ttund 1. %. e. 1 u 
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peine des excès & des erreurs de tous 
les deux , & rendent à l’un les maux 
qu’ils reçoivent de l’autre : c’eft ainlî 
que par un cercle vicieux l’efprit nuit 
au corps, le corps nuit à l’efprit, <5c 
que l’un & l’autre détruifent à frais 
communs le fyftême des nerfs. 

§. z<). La liqueur féminale que plu- 
fieurs grands hommes ont cru à-peu- 
près femblable au fuc nerveux, perd 
aulfi beaucoup de fon activité; & lî 
en partant de ce principe on confidere 
en même temps ce que chaque partie 
du pere doit contribuer à la formation 
du fils, on trouvera peut-être pourquoi 
il eft fi rare que les grands hommes 
aient des fils dignes d’eux. La molé¬ 
cule animée, que H a r v e i appelle 
punttum faliens, ne fe développe point 
dans fes premiers moments avec affez 
de force ; cette impreffion de foibleffe 
fe fait fentir toute la vie , & eft d’au¬ 
tant plus marquée fur les organes de 
la penfée que le cerveau du pere n’a 
pas donné à la liqueur vivifiante cette 
part de préparation néceffaire pour 
que celui du fils acquît un grand dégré 
de force. . 

§. 30. Des caufes qui détruifent les 
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digeftions , épuilent les nerfs, appaifi 
vrillent le fang & troublent toutes les 
évacuations, doivent produire la foi- 
bleiîe , & c’eftce qui arrive aux Savan® 
trop appliqués. Quand B, Briggs 

eut publié les tables des logarithmes è 
il comptoir de les continuer, mais la 
contention de fon efprit avoir été fi 
grande que les forces lui manquèrent 
abfolument Ç.j ) , & il ne les recouvra 
Jamais.Quoique la faute de M. de 
ï, V a R i gnon parût devoir être à 
ï, toute épreuve , dit M. de Fonte- 
$> N e l l e , raffiduké &la contention 
if du travail lui cauiërent une grande 

maladie , il fut fix mois en danger 9 
H trois ans dans une langueur qui 
a étoit un épuifement d’elprit vifibîe 
if ( z.). „ D5aüties tombent dans un re- 
lâchement fi général que leurs chairs 
deviennent abfolument molles & fl a fi 
quesy leur poulx foi-ble leurs genci¬ 
ves li lâches qu’elles laiffent échapper 
les dents fans douleur & fans être gâ¬ 
tées. Ce même principe de foibleiTe: 
joint aux maladies aiguës les rend 

--- ■ — ' 

(y ; Sa; e e bifl. de progr. de l efpr. 
humain M c g o. 

(. x ], B&ns f m élo^e > tëwvr. t. 6, p. 94, 
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très - dangereufes pour les Gens de 
Lettres ; & un célébré Médecin An-' 
glois a remarqué avec raifon que celles' 
qui étoient les plus bénignes pour les 
autres devenoient quelquefois mor¬ 
telles pour eux ÇaJ. Le manque de? 
force porte dans les fonctions pendant 
la fievre une irrégularité qui en 
trouble la marche , les humeurs pafient 

d’abord à un degré de corruption- 
dangereux r le cerveau s’embarr-afl^ 
dè-s le commencement, les rcmedes? 
©perent mal, les crifes ne fe font 
point r& le malade , privé des ref- 
ïources de la nature * fuccombe mal¬ 
gré les iecours de l’art. Je viens d’en? 
avoir un trifte exemple dans la mala^ 
die du refpeétabte Keâeur qui nous? 
manque dans cette circonftance ( b ) f 
& auquel les vœux publics promet- 
toient les années de Nefior y mais dont 
un travail prodigieux avoir détruit le- 
tempéramment. Le moment même oit 
fon mal a commencé a été marqué 
par une fi grande foibleffe que* j’ai 
WTI l        I ITll I ■! I I— —„ , ü*» 

( a ) Xi o- il t o n. de variclis cap, 6, cper. 
omnia , p. 382.. 

( h y M. J. Alph. R o s s e t Profeffeur en* 
Théologie Recteur depuis quelques- moiso 
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perdu tout efpoir de guérifon,& j’ai pré¬ 
vu l’irréparable perte que viennent de 
faire la religion, la vertu , l’églife, la pa¬ 
trie , fa famille éplorée, cette jeuneffe 
académique : Quel homme, Meilleurs, 
quel collègue, quel ami, vient de nous 
être enlevé ; femblable à ce Romain 
dont Pline nous a confervé le por¬ 
trait (s) ; fa vie fut fainte, fon exac¬ 
titude à remplir tous fes devoirs, quel¬ 
ques multipliés qu’ils fulfent, fcrupu- 
leufe ; fa bonté , fa douceur étoient 
inaltérables ; il fut refpeéfé de chacun 
fans que perfonne ait jamais redouté 
fa préfence, parce qu’ennemi du vice 
il ne fut jamais haïr le vicieux 5 très- 
favant, très-éloquent, fes difcours 
étoient pleins de chofes, fon ftyle étoit 
doux , coulant, varié , & l’on y trou- 
voit cette fublimité qui fubjugue les 
cœurs & entraîne les volontés ; il jouit 
pendant fa vie de la plus grande con- 
lidération , & il laiffe les regrets les 
plus vifs & les plus finceres ; mais je 
revièns à mon fujet. 

§.31, La contention de l’efprit & 

V 1 ■ ■— -- ■ ■ - 

(c) Euphrates , voy. Plinii Cæcilîa 
lib. 1. ef. 
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l’inadion du corps font les deux princi¬ 
pales eau les des maladies des Gens de 
Lettres, mais elles ne font pas les feu¬ 
les ; il m’en refte d’autres à indiquer , 
& la premier'e qui fe préfente, c’eft 
l’attitude même d’un homme qui étu¬ 
die , attitude qui ne peut être que nui- 
fible à la fanté. Le pli que les vaif- 
feaux foulfrent au haut de la cuifle & 
fous le genou , dans un homme aflis, 
gênent la circulation dans les parties 
inférieures, qui à la longue en fouf- 
frent nécell airement ; la courbure du 
corps gêne les vifeeres du bas-ventre , 
leurs fondions font troublées, les di- 
geftions éprouvent une nouvelle caufe 
de dérangement ; l’eftomac , fouvent 
comprimé^fouffre plus particuliérement 
& cette irritation méchanique jointe à 
tout ce qu’il fouffre par la tenfion du 
cerveau & l’inadion rend les Gens de 
Lettres plus fujets que les autres à cette 
cruelle maladie connue fous le nom de 
cardialgie (^).Lefang qui a de la peine 

(d) AretÆus , Çoelius Aurelianus , 

Aetius , ont déjà remarqué que c'éroit une 
maladie ordinaire des Gens de Lettres; voyez 
fur-tout la belle dilfertation de M. Fuchter 

de Caidiiügïa ? Gœtting. 1750, 
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à remonter dans les veines du bas-ven¬ 
tre . s’accumule dans celles du fonde¬ 
ment , où il eit déterminé par fon pro¬ 
pre poids , & où il trouve moins de 
réfiftance ; de-Ià vient que les Savants 
font ii fouvent tourmentés par les hé¬ 
morroïdes , maladie funefte qu’on a 
mal à propos regardée pendant long¬ 
temps comme une.évacuation utile & 
qu’i! falloir chercher à entretenir , mais 
dont de grands Médecins ont enfin fait 
connoître les dangers (ej , que j’ai 
moi-même indiqué dans un autre ou- 
vrage (f). Elles ont quelquefois fait 
du bien comme toutes les autres hé¬ 
morragies ; mais les dangers qui les 
accompagnent font fi eoniidérablesque 
dès que quelqu’un en eft menacé, un 
Médecin fage doit prefque toujours 
chercher à les prévenir , & je Fai fait 
très - fouvent avec le plus heureux 
fuccès. 

§, 32. L’on peut regarder les veilles 
comme une quatrième eau le des mala- 

(e) Voyez l’excellente difïercation de M. 
Haen thefes pathologie a de hemorroidibu$ , 

yiemiA 1759* 

(/) PPtftvl' Zimmkrmanno p. 1?. &c* 
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.dies des Savants ; elles leur nuifent de 
plufieurs façons. 

i °. L'homme qui a travaillé pendant 
le jour, travaille beaucoup trop s'il con¬ 
tinue fes travaux pendant une partie 
de la nuit. 

29. Le temps du fommeil fe trouve 
par là trop raccourci, il eft infuffifant 
pour reparer. 

3°. Le fommeil qui fuccede à une 
longue contention n’eft jamais calme & 

o < 

tranquille, il ne produit point l'effet 
qu'il devroit produire, patxe que les 
fibres du cerveau continuent leurs ofà 
dilations , les penfées fe perpétuent 
fans que l’on en puiffe rompre le fil 9 
on ne s'endort point, ou fi l'on s'en¬ 
dort c’eft d'un fommeil leger qui eft 
plutôt une demi-veille,pendant laquelle 
les idées fatiguent fans être utiles,qu'un, 
enchaînement total des fens qui carac- 
térife le vrai fommeil. Les Anciens, 
plus fages que nous, avoient mieux 
connu le danger, ils favoient partager 
leur temps entre les occupations <5c le§ 
délafifements;ieur foirée n'étoit prefque 
jamais remplie par des occupations fé- 
rieufes, & Asinius Pollio, ce 
célébré conful & orateur Piomain, qui 
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le premier forma une bibliothèque à 
Home , favoit fi bien que les études 
du foir fontdangereufes, qu’il ne lifoit 
pas même des lettres depuis la dixième 
heure, c’eft-à-dire deux heures avant 
le coucher du foleil (g). 

.4°. On contrarie par les travaux 
nodurnes les loix de la nature qui 
défigne le commencement de la nuit 
pour celui du repos ; elle invite alors 
au fommeil par la nature de l’air plus 
humide , plus froid , moins fain, par 
les ténèbres, par le filence , par l'exem¬ 
ple de tous les êtres vivants ; la plu¬ 
part des animaux fentent leurs forces 
diminuer fenfiblement au coucher du 
foleil, & tombent dans le fommeil juf- 
ques au retour de cet allre qui rend 
à l’air toute fa falubrité ; plufieürs 
plantes même paffent à un état qu’on 
a à juile titre appellé leur fommeil. 
L’homme de Lettres devroit-il par- 

TL 

rager l’ufage de la nuit avec l’homme 
méchant & la bête féroce ? 

Les influences dangereules de l’air 
nodurnefont fi marquées chez quelques 

perfonnes 

(g) Seneqjjje de ty(Wquillitat, mim. 

c. 15. 
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pîrfonnes que M. Van Swieten a 
connu - un goutteux qui ne pouvoir pas 
lire,même une lettre , après le coucher 
du ioleil fans hâter l'accès. Il n’y a pas 
moins de danger à méditer au lit qu’à le 
coucher trop tardda méditation, je i’ai 
déjà dit, détermine une plus grande 
quantité de fang au cerveau , la por¬ 
tion horizontale du corps facilite cet 
effet , le fommeil qui fument Tang- 
mente , & cet organe doit par là même 
néceffairement fouffrir de cette mau- 
vaife habitude, comme tout le corps 
fouffre de la privation de fommeil, qui 
eft une fuite des veilles littéraires ; on 
s’affoiblit, on éprouve des maux de 
tête violents , les nerfs s’ufent, leurs 
mouvements deviennent irréguliers * 
Tordre des idées fe trouble, on tombe 
dans un vrai délire , qu’un fommeil 
doux & tranquille pourroit peut-être 
détruire ; mais comment efoerer de le 
recouvrer ? De toutes les fondions 
dérangées,le fommeil eft celle qui fe 
rétablit le plus difficilement; on le perd 
avec gaieté, on le pleure avec amer¬ 
tume, & prefque toujours inutilement. 
JTai fous les yeux line lettre que je 
viens de recevoir , d’une Dame , âgée 
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de .cinquante ans, qui commence ainfi 
1 hiftoire de fes maux. „ Je luis née 

bien conftituée , mais dans ma pre- 
miere jeunefle ayant paffé une par- 
tie des nuits à lire , je me trouvai dès 

?> 1 âge de" dix-huit ans , dans un ac- 
„ cablement qui a commencé le déran- 
$y gement ; j’eus des fluxions &c. & 
» des infomntes , dont je me fuis tau- 

jours reffentie , actuellement encore 
3} j’en fuis très-[auvent tourmentée y je 
3, parle des Infomnies. ‘c 

5°. Les vapeurs grades des matières 
qu’on eft obligé de brûler pour s’é^ 
çlairer , augmentent encore le danger 
des veilles, en corrompant l’air & en 
le rendant également nuiflble aux yeux, 
aux nerfs & aux poulmons ; on dimi¬ 
nue beaucoup ce danger en brûlant de 
la bougie, mais il fublifle toujours juf* 
ques à un certain point. 

§.53. L’air enfermé que les hom¬ 
mes , qui ne vivent qu’avec leurs lit 
yres, refpirent continuellement, eft une 
cinquième caufe , à laquelle on ne fait 
généralement pas allez ^attention, qui 
contribue beaucoup à aggraver leurs 
maux ; un air pur, ouvert, champêtre 

y^fr^içhit , donne de la force , du bien 
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être , facilite la refpiration & la trani- 
piration , anime toute la machine ; il 
n’y a perfonne qui n’ait vérifié par loi- 
même cette expérience » & qui ne (ente 
par là même combien un tel air feroic 
utile aux gens de Lettres , mais loin 
d’en jouir, ils vivent au contraire pres¬ 
que toujours dans un air qui, étant ra¬ 
rement renouvelié, eft épais, vaporeux, 
fans élafticité , qui échauffe au lieu de 
rafraichir, appefantit au lieu d’animer , 
relâche au lieu de fortifier , nuit à la 
tranfpiration au lieu de la favonfer , 
& augmente par là les mauvais effets 
de toutes les autres eau fies qui nuifent 
aux Savants. Ne pas renouveller tous 
les jours l’air de fa chambre,c’eli vivre 
des ordures de la veille ; & quels font 
les érudits qui le renouvellent tous les 
jours ? 

S. 54. Cette indolence de pïufieurs 
Savants fur l’air qu’ils refpirent s’étend 
quelquefois fur toute leur perfonne ; 
j’en ai vu qui négligeoient la propreté 
au point d’infpirer le dégoût, & de 
s’expofer à toutes les maladies qui font 
une luite de la malpropreté dont on 
peut faire un fixieme caufe qui a beau¬ 
coup plus d’influence qu’on ne lui en 

D 2 
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fuppofe ordinairement (h) , & dont un 
des effets les plus pernicieux eft de 
diminuer la tranfpiration. La malpro¬ 
preté des dents qui eft fi fréquente f 
>a auffi fes inconvénients & fes dan¬ 
gers ; en négligeant de les nettoyer 
elles fe couvrent d’un tartre épais & 
fétide qui exhale une odeur infecte 
dont tous ceux qui les approchent font 
empoifonnés, & qui corrompt leur 
propre falive, gâte leurs gencives, leur 
procure des fluxions fréquentes, des 
douleurs aiguës, des inflammations P 
des abcès , des ulcérations dans toute 
la bouche, enfin la perte de leurs dents * 
qui prive leur eltomac du fecours de 
la maftication , fi important à tout le 
monde , & plus encore à ceux qui , 
comme les Gens de Lettres, font fu- 
jets à faire de mauvaifes digeflions, 
qui ont encore beaucoup à fouffnr 
chez eux de la mauvaife habitude de 
V i ' > *■ 

lire même pendant les repas , & de 
s'occuper d’abord après. 

Nw*-———--n-----—-*—--- 

(/?) L’on a far cette matière une excel¬ 
lente differtation d’un des plus grands Méde* 
pns que l’Allemagne ait produit, I. Z> Plat-? 

fjERi differf^tio de mçrbis ex immun dit s , 
yipf, \j$i. Qpifçui. f. j. p 
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§. 35-Letre feptieme eaufe, aux* in-5 
fluences de laquelle peu des pèrfonneâ 
qui oient s'y expo Ter , peuvent fe loui- 
traire , eft une de celles qui attaquent 
le plus promptement l'eftomac. L'ac¬ 
tion des rîerfs eft fl nécefiaire aux di¬ 
gestions que fi on lie dans un animal 
les nerfs qui vont à l'eftomac , les ali¬ 
ments s'y pourriffent fans s'y digérer (i)f 

quand l'arhe occupée fufpend la ail- 
tribution des elprits animaux dans le 
temps qu’ils font néceffaires à cet or¬ 
gane, les digeftions font néceflairemenc 
viciées ; les aliments féjoürrient long¬ 
temps & fe digèrent mal, il s'en déve¬ 
loppe beaucoup d’air qui irrite l'efto- 
mae , le gonfle, & après ce gonfle¬ 
ment le laide plus foible. Xilan- 
dRe, dans fa belle lettre à Piem- 
pius fur les maladies qu'entraîne l’e¬ 
xercice de la magiftrature, a très-bien 
vu , & exprimé d'une façon conforme 
à la théorie de ce temps là , que ceux 

qui difiratfent continuellement la chaleur 

de l'eftomac , pour vaquer aux fonctions 

de l: *aœe , font incapables de digérer 

(i) Halleri oper. minor. t. i. p. 359. 
U) Cette lettre écrite en 16 61 > fe trouve 
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& P le m ?ius , dans fon ouvrage^ 
fait fentir le danger de cette mauvaife 
habitude (T) , qui n’a échappé à aucun 
des Médecins qui fe font occupés des 
différentes parties de la diette y & fur- 
tout de celle qui convient à ceux qui 

'cultivent les fciences. 
§. 36. Cette ardeur du travail portée 

a cet excès également ridicule & blâ¬ 
mable , qui ne permet pas de prendre 
le temps de manger & de boire , en- 
traîne une autre imprudence qui a auffr 
des fuites fâcheufes, & que je compte 
pour la huitième caufe des maladies des 
Oeix| de Lettres, c’eftla mauvaife ha¬ 
bitude de retenir long-temps les urines-, 
& de différer d’aller à felie. Ces ex¬ 
créments trop long-temps retenus fe cor¬ 
rompent , s’atténuent, irritent les in- 
teffms ou la veffie 3 en altèrent la fubf- 
tance muqueufe , a: y caufent fouvent 
de cruelles maladies. Les petits vaif- 
féaux , dont toutes les cavités du corps 
font remplies, pompent des particu¬ 
les putrides: qui paflant dans le iang5 

à la tête de l’ouvrage de Plempius > 
toz&torum valetudine tiïeudû. 

d/) p. üo. 
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le corrompent , & ce qui eft peut- 
être plus funefte encore, les nerfs 
ceffent après un certain tempSjd’obéii* 
à raiffui'Ilon du beioin ; fouvcnt même 
l’extrême tendon les rend paralytiques; 
alors la veine 6c les inteltins n’ont plus 
la force de challer burine 6c les excré¬ 
ments (jn) 3 6c l’art eft obligé de les 
provoquer. D’autres fois l’on tombe 
dans une maladie très-oppofée en ap¬ 
parence quoiqu’elle dépende de la mê¬ 
me caufe ; 6c qu’elle ne différé de la 
première que par la differente partie 
de la veillé qui fe trouve paralytique , 
e’eft mie incontinence d’urine , 6c j’ai 
été confuite par plufieurs personnes 
qui - pour les avoir retenues trop long- 

temps , avoient perdu la faculté de les 
retenir , elles s’écouloient continuelle- 

.........« 

(m) Galïen a déjà très-bien connu cette 
caufe de maladie, & il nous apprend qu’il a vu 
plufieurs perfopnes qui, ayant retenu trop long¬ 
temps leur urine,foit par diftradion quand elles 
croient fort occupées, foit par pareille,foit par 
décence dans les temples, au Sénat, au barreau, 
à table , avoient perdu le pouvoir de les ren¬ 
dre. De fymptoma't. caufis Ub, 3 cap. 8. ç$* 
de loc. affecé. libr, 6. cap. 4. Charter. t. 7. 
t+ 98. 5ij. 

d4 
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mem, & c’eft fans doute une des in¬ 
commodités les plus défagréables pouf 
loi & pour les autres dont on puifTe 
être atteint. L’ on peut être puni en¬ 
core plus gravement de cette rétention 
forcée pendant trop long-temps, <5c cha¬ 
cun fait la fin tragique de llmmortef 
1. YcHo Brahé , qui étant en carol- 
fe avec FEmperéur Rodolphe II9 

qui le combloit de fes bienfaits , retint 
trop fon urine , & paya de fa vie cette 
relpeétueufe fauffe honte. 

§. 37. Je ne crains point de regar¬ 
der comme une neuvième caufe des 
maladies des Savants le renoncement 
à la foeiété, que pîufieurs s’impofent 
d’abord volontairement , & auquel il& 
Je livrent enfuite par goût, mais qui 
a des inconvénients réers. Les hommes 
ont été créés pour les hommes ; leur 
commerce naturel a des avantages aux¬ 
quels on ne renonce point impunément, 
&Ton a remarqué avec railon que la 
folitude jette dans la langueur (n'}0 

Rien au monde ne contribue plus à la 
Jante que la gaieté, que la foeiété ani¬ 
me & que la retraite tue, & cette caufe 
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morale d’ennui jointe aux eau Tes phy- 
fiques de mélancolie , dont j’ai parlé 
plus haut, jette fou vent les Gens de 
Lettres dans une triftefle , dont les ef¬ 
fets fur la famé lui lont aulli funeftes 
que ceux de la gaieté lui feroient favo¬ 
rables ; elle produit cette milantropie, 
cet efprit chagrin, ce mécontentement, 
ce dégoût de tout, qu’on peut regar¬ 
der comme les plus grands des maux, 
puifqu’ils ôtent la jouiflance de tous 
les biens. 

§. 38. j’ai indiqué les caufes les plus 
générales des maladies communes aux 
Savants : je dois dite un mot de celles 
qui dépendent de l’objet particulier de 
leurs occupations , & de celles qui font: 
plus particulières à certains organes. 
Les Ànatomiftes ont fou vent des fiè¬ 
vres violentes, occafionnées par l’air in- 
feété qu’ils refpirent, & font expofes, 
aux maladies qui dépendent de la cor*? 
ruption de la bile. Le lang des cada¬ 
vres , dont leurs mains font continuel¬ 
lement trempées, rend quelquefois mor¬ 
telles pour eux la plus petite bleffure, 
la plus légère excoriation. Les expé¬ 
riences chymiques ont auffi leurs dan¬ 
gers , plus d’un Chvmille en a été la 
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auroit été étouffé par une vapeur 
acide , s’il n’eût pas eu recours fur 
le champ à un efprit alcalin qui fe 
trouva heureulêment fous fa main, & 
dont la vapeur , détruifant l’âcreté de 
la première , fit cefler le fpafme qu’elle 
produifoit dans le pouîmon. Quelques 
Botaniftes ont péri dans la recherche 
& dans l’examen des plantes ; mais 
ces accidents appartenant proprement 
aux maladies des artifans , je paflé à 
ceux que l’étude fait éprouver plus 
particuliérement à quelques organes. 

§. 39. Les yeux , dont j’ai déjà dit 
un mot plus haut , font un de ceux 
qui ont le plus à fouffrir ; la fatigue 
continuelle qu’ils éprouvent les irrite ÿ 

quelquefois les paupières & l’extérieur 
de l’œil s’enflamment, plus fouvent ce 
font les nerfs feqls qui fontattaqués fans 
aucun vice fenfible extérieur: j’ai vu 
plufieurs hommes à la fleur de leur âge 
qui avoient contracté une fi grande 
fenfibiiité qu’ils nepouvoient plus fiap- 
porter la lumière * & étoient obligés 
de vivre & de lire dans des chambres 
dont l’obfcurité me permettoit à peine 

de diftinguer les lettres des plus gros 
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caractères ; les chandelles fur-tout * 
dont la flamme vacillante & la fumee 
font (1 incommodes leur croient iniup- 
portables: & ilsne pouvoienr pas même 
foutenir Ion g-temps la lueur d’une 
mince bougie. Il y en a d’autres qui * 
dès qu’lis ont lu quelques pages ont les 
yeux pleins de larmes, voient trouble* 
& bientôt ne diftinguent plus rien. 
Les défordres de la vue , occafionnés 
par l’exceflive mobilité des nerfs des 
yeux } foit qu’elle foit produite par 
trop de leéture , foit qu’elle dépen¬ 
de de quelqu’autre caufe , font très- 
variés & très-bizarres ; j’ai fur cette 
matière beaucoup d’obfervations très- 
intérefiantes, mais qui feront placées 
plus convenablement dans un autre ou¬ 
vrage * & je finirai cet article en ajou¬ 
tant feulement un mot fur ces étincelles 
que les Gens de Lettres croient fou- 
vent appercevoir devant leurs yeux , 
& dont M. Zimmerman , qui y a 

été fujet lui-même pendant quelques 
temps, a traité au long & avec beau¬ 
coup d’habileté dans l’ouvrage que j’ai 
déjà cité plufieurs fois. Elles ont lieu 
toutes les fois que la mobilité des nerfs 

optiques eft parvenue au point que fans 
' D fi 
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être affectés par fimpreffon extérieure 
du feu 2 ils éprouvent, par une fuite 
de l'état de défordre, dans lequel ils fe 
trouvent, des mouvements femblables- 
& auffi vifs que ceux que produiroit 
la préfence de cet élément.. 

§. 40. Les Orateurs font au fît ex- 
pofés à des maladies- qui' dépendent de 
leur vocation, & qui leur font funes¬ 
tes : Une leéture a haute voix fait quel¬ 
quefois du bien au poulmon, je fai 
même confeiliée avec fuccès pour quel¬ 
ques maladies des organes de la digef- 
tion : mais une déclamation forte ôc 
i ont envie , pendant laquelle la marche 
ordinaire de la refpiration ell conti¬ 
nuellement troublée, devient très-nui- 
fbleau poulmon, qui s'irrite, s'échauffe*, 
s'enflamme , de là n ai fient l'enroue¬ 
ment , les pertes de voix , les chaleurs 
de poitrine , la toux , les crachements, 
de fang , des fuppurations, des fievres 
lentes, un affoibiifTement général ,, 
enfin fétifier & ces hommes utiles s’étei¬ 
gnent comme une lampe qui n'a brillé 
que pour éclairer autrui. Cicéron fut 
menacé de ce malheur : les Méde¬ 
cins f en avertirent, & lui eonfeillerent 
de renoncer au barreau pour deux ans* 
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i! fuivitleur confeil ; le repos le fortifia 
&lui rendit l’embonpoint que le tra¬ 
vail lui avoir fait perdre. 

Ceux qui font le plus à plaindre/ce 
font les prédicateurs qui n’ont d'autres 
fonétions dans l’Eglife que de réciter 
des fermons : & les Jurifconfultes qui 
n’ont d’occupations que de compofer 
les pièces de procès & de les plaider : 
les uns & les autres détruilent leur fan té 
de deux maniérés, premièrement par 
leur affiduité au travail comme les au¬ 
tres Hommes de Lettres, en fécond 
lieu par la déclamation ? dont ils font 
d’autant plus a fie étés c]ue leur poulmon , 
accoutumé à cette circulation lente qui 
eft la fuite de la vie lédentaire eft peu 
en état de loutenir ces grands efforts. 

§.41. Les grands Aéieurs font ex- 
poiés aux mêmes maux que les Ora¬ 
teurs ; l’immortel Moliere mourut 
d’un crachement de fang après avoir 
joué une de les pièces avec beaucoup 
de feu ; d’autres ont eu le même fort à 
la fin d’un rôle tragique pénible. 

Les Muficiens fur-tout périffent fou- 
vent par des maux de poitrine, <3c 
leurs cadavres difîequés font voir leurs 

poulinons enflammés, fuppurés * ul- 
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cérés. M. MoPvGagni a vu un jeune 
homme , qui avoir une très - belle 
voix y que l’exercice de fon telent jetta 
dans rétifie \ l’ulcération du pou 1 mon 
s’étant étendue le long de la trachée 
artere julques au larinx & à la gorge9 

il fut étouffé en failant des efforts pour 
avaler un jaune d’œuf(^); 

MM. les Curés & MM. les Pafteurs 
font beaucoup plus heureux que les 
Prédicateurs & les Orateurs du bar¬ 
reau y parce queceux-même d’entre eux 
qui cultivent les Sciences font empê¬ 
chés de s’y livrer avec excès par les 
devoirs de leur vocation qui les arra¬ 
chent de leurs cabinets. Les Médecins 
ont le même avantage , & le foin 
qu’ils font obligés de donner à la fanté 
d’autrui les empêche de détruire la leur. 
Heureux enfin tous les Lettrés que leur 
état force à quitter leurs livres pour 
remplir d’autres devoirs ; leur corps 
s’exerce , & quoique leur elprit ne faife 
fouvent que changer de travail, cette 
diverfité même eft un délaffement. 

§. 42. La déclamation produit quel- 

(0) De fedibus Cf c cm fis morbor, t. 1. p, 
118. 

» 
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quefois un accident qui eft une fuite * 
de la violente compafiion que les in- 
teftins fou firent dans les trop longues 
infpirations, & qui, quoique moins 
fâcheux que les maux de poitrine , ne 
laifîe pas d'avoir fes dangers ; ce font 
des hernies ou defcentes , qui font fré¬ 
quentes chez les Orateurs, qu'ils pour¬ 
voient prévenir par l'ufage d'un ban¬ 
dage , & qui en exigent un indifpen- 
fablement ; dès qu'elles exiftent, fans 
quoi on eft expofé * toutes les fois qu'on 
parle avec force , à des fuites qui peu¬ 
vent être funefles. 

§. 43. Telles font les principales 
maladies que produit une trop grande 
application au travail littéraire 1 mais 
il ne faut point croire que tous ceux 
qui fe livrent aux mêmes excès foient 
punis précifément de la même façon 
& au même dégré*; la différence des 
tempérammentS jCelle'des âges, le dif¬ 
férent concours des circonftances étran¬ 
gères produifent, dans les effets y des 
variétés confidérables auxquelles il ne 
fera pas inutile de faire quelque at¬ 
tention. 

§.44. Î1 y_ a peu d’hommes orga¬ 

nises affez parfaitement pour qu'il y 
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«air une harmonie complerte entre là 
force de toutes les parties , il s’en trou¬ 
ve ordinairement quelqu’une qui efl 
plus foible , & c’eft celle qui, pref- 
que toujours * relient les premières 8c 

les plus fortes impreffions des excès 
d’étude comme de tous les autres. 

Si l’on a l’eftomac mauvais, foit de 
naifiance, foit par les fuites des er¬ 
reurs de régime, cet organe fe reffen- 
tira des fatigues de l’étude , tandis que 
les nerfs Conferveront encore toute leur 
force ; au lieu que les perfonnes qui 
ont les nerfs foibles & l’eftomac bon 
tomberont dans des maladies nerveu- 
fes très-graves avant que leur eftomac 
foit dérangé. 

Si les fibres mufculeufes font trop 
lâches on éprouvera des laflitudes, des 
engôurdifîements,une extrême foible fie, 
des gonflements avant que les nerfs & 
l’eftomac ioient malades. 

Ceux dont le poulmon n’eft pas ex- 
trêmement bien conflitué tomberont 
dans les maux de poitrine dont j’ai parlé 
plus haut, & feront détruits par une 
écifie & une fievre lente avant que d’a¬ 
voir éprouvé aucun dérangement dans 

les autres vifceres* 
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Si c’efi: les vaifleaux de la tête qui 
font foibles , en aura des maux de tête 
continuels ou des laignements de ne£ 
fréquents, auxquels les jeunes gens qui 
étudient beaucoup font très-fujets, par-3 
ce que , comme je fai déjà dit, Inap¬ 
plication fait monter le fang au cerveau,* 

La force meme du tempérammenc 
â fes dangers ; des jeunes gens parfaite¬ 
ment bien conftitués fe livrent à l’étude 
avec une ardeur infatigable ; la forte 
âélion de leur ame augmente celle de 
tous les organes , & ils tombent dans 
des maladies inflammatoires qui font 
l’effet d’une irritation foutenue dans le 
tempérâmmertt vigoureux. Quelque¬ 
fois ils meurent d’une première arm- 
que ; plus ordinairement cependant ils 
fe remettent, mais, s’ils font bien gué¬ 
ris , leur tempérammenc reprenant fa 
meme force & fe livrant aux mêmes 
travaux, ils retombent dans les mêmes 
maux , & on voit fouvent de ces jeu¬ 
nes gens robuftes, livrés à des étu¬ 
des opiniâtres , effuyer toutes les années 
une fievre chaude : enfin , au bout de 
quelque temps, ufés par le travail & 
par les fievres, ils fe trouvent fans for¬ 

ces , & font affaiiiis par les maladies 
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de langueur contre lefqueiies il ne leur 
refte plus de refiources. 

§» 45. Les effets de l’étude varient 
suffi beaucoup fuivant Tâge auquel on 
s’y livre ; une application foutenue tue 
l’enfance. j’ai vu des enfants pleins 
d’eiprit attaqués de cette phrénefielitté¬ 
raire au-deffus de leur âge , & j’ai 
prévu avec douleur le fort qui les at- 
tendoit ; ils commencent par être des 
prodiges, & fmiffent par être des 
fots. Cet âge eft confacré aux exer¬ 
cices du corps qui le fortifient & non 
point à l’étude qui i’affoibiit & qui 
î’empêche de prendre fort aecroiflë* 
ment. La Nature ne peut pas mener 
de frqpt avec fuccès deux développe¬ 

ments rapides. L’on a vu des êîiiâms 
dont le corps faifoit une crûe prodi- 
gieulë & les derniers mémoires de 
l’Académie Pvoyale des fciences parlent 
d’un Languedocien qui à l’âge de fîx 
ans étoit de la taille d’un grand homme; 
mais que leur arrive-t-il? l’efprit refte 
dans une éternelle enfance *, ces forces 
même du corps, prématurées^mais fans 
confiftance , périment avec autant de 
rapidité qu’elles étoient venues , & ces 
prodiges meurent à douze ou treize 
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*ms* Quand c’eft la crûe de l’efprit qui 
eft trop prompte , que les talents fe dé* 
Veloppent de bonne heure , & qu’on 
permet une application proportionnée à 
ce développement, le corps n’en re¬ 
çoit aucun , parce que les nerfs rfai- 
dent point à la nutrition , on tombe 
dans l’épuifement & on meurt après des 
maladies cruelles, comme on en a vu 
un exemple célébré dans M. Phil. B a* 
ratîer ,, qui à huit ans favoit par- 
,, faitement l’hébreu, le grec , le latin, 

le François, fans parler de l’allemand 
fa propre langue , qui à dix-fept ans 
était l’homme le plus favant de PEii yy 

$y i mais qui fç *■25. Ww' ^ fa 

,, première jeuneflfe à des fluxions cC 
„ à d’autres petites indifpofitions; à 
,, dix-huit ans il fut attaqué d’une toux, 

& dans le cours de la même année yy 

yy 

yy 

yy 
yy 

yy 

d’une foule d’autres maladies ; l’ap- 
petit de lefommeil fe perdirent , & 
il ne foupira plus qu’après fa déli¬ 
vrance , qui arriva à l’âge de dix-neuf 
ans & quelques mois. „ J’ai vu , dit 

M. — Boerhaàve, un jeune homme 
qui favoit tout, un monflre d’érudition, 
mais qui ne parvint point jufques a /’dga 

de vingt-cinq ans ; & un autre auffi très- 
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favant , qui travaillait jour & nuit, & 

z/m mourut de dépérifement, fans aucune 

maladie caraüérifée , h l’âge de dix-neuf 

dns Q p )* Vous avez vu un de nos 
concitoyens, né avec les talents les plus 
fupérieurs & les plus précoces, dont 
Fefprit aétif & pénétrant fe livrant tout 
entier à Fétude & à la méditation, dans 
un temps defiiné par la nature à forti¬ 
fier , le réduifit pendant plufieurs an¬ 
nées,dans Fétat de langueur le plus trille 
& le plus dangereuxjüne dieue prefque 
fans exemple & la déflation de fes tra« 
Vaux lui rendirent une ombre de fanté % 

il oublia malheureufetment qu’il n’étoif 
pas robufte, de périt k la fleur de fou 
âge , viélime de les travaux 

J'ai indiqué dans F Avis au peuple 

combien les payfans faifoient de tort à 
leurs enfants en les accablant de travaux 
au-deflus de leur force, Fonvoic partout 
ce que je viens de dire, & combien 
de ehofes ne refteroit-il pas à dire fur 
ce même fujet, qu’on tait un tort bien 
plus grand encore à ceux que Fon fur- 
charge de travaux littéraires ; les pa- 

(p ) Pr&lecï. ad in fit. § 1056. t. J.p. $4&a 
( q ) M. Philippe Loys de Chezeatuu 
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rents ou les maîtres durs qui exigent 
cette application forcée traitent leurs 
enfants comme les jardiniers, qui veu- 
lent vendre les primeurs, traitent leurs 
plantes ; ils en facrifient quelques-unes 
pour les forcer à leur donner des fleurs 
ou des fruits qui lont toujours de courte 
durée & fort inférieurs à tous égards 
à ceux qui ne font parvenus à leur ma-* 
turité que dans leur faifon , mais ils 
ont étonné, & on a vanté les ferres 
de les couches du jardinier. 11 n’y a 
peut-être pas danftitution plus cruelle 
& plus mal entendue que cette fureur 
d’aftreindre les enfants à beaucoup de 
travail & d’en exiger de grands pro¬ 
grès : elle elt le tombeau de leurs ta¬ 
lents & de leur famé , & malgré tout 
ce qu’ont pu dire de grands hommes 
qui l’ont attaquée avec plus de force 
que de fuccès, elle elt encore trop gé¬ 
néralement répandue Ç r 

T-?----—----^ 
( r) Je me rappelle toujours avec plaifu 

la derniere volonté cTAn a x a g o r e , ce 
Philofophe célébré, oui le premier a enieigné 
que ce monde étoit l’ouvrage d?une Intelli¬ 
gence. Petfécuté à Athènes lous le prétexte 
d’irréligicn , il fe retira à Lampfaque , c u il 
j.Qult de toute la conlidération qu’il mérjtuir* 
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Les maux qu’une trop grande ap¬ 
plication fait aux enfants font encore 
aggravés quand elle les attache à des 
études pour lefquelies ils ont du dé¬ 
goût, & à tout âge, quand on eft forcé 
à des occupations de tête dont l’objet 
déplait, les maux que l’ennui ajoute 
à ceux que produit la contention,per« 
dent promptement le malade ; le 
changement d’objet peut feul les 
fauver. J'ai vu comme revivre , dit 
M. Boerhàave , ceux qui après avoir 

été adftreints a des études qui leur dé- 

plaifoient pouvoient paffer a d*autres plus 

de leur goût (s). 

§. 46. Si les études prématurées nui- 
fent, il n’eft pas moins dangereux de 
commencer à s’y livrer trop tard. La 

& où on alla même jufqifà lui bâtir mi 
autel. „ Les principaux chefs de la ville le 
,,vifiterent un peu avant cju’il mourût & lut 
3) demandèrent s il avoir quelque ordre à 

donner i il leur fit réponie , qu’il ne fou- 
hsitoit autre chofe finon que Ton permit 

yy aux enfants de fe divertir toutes les années ,3 dans le mois qu’il feroit mort. Cela fut 
„ exécuté, 8c la coutume en duroit encore au 
3, temps de Diogene Laerc e. ,, Bey. 

(5) Fr&iett. ad In fi. J. 1056. t. 7. Ju- 

34*. 
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Nature ne contracte des habitudes que 
peu à peu , il y a un temps ou elle les 
contracte difficilement^ & quand un 
homme efl parvenu à la force de l’âge, 
fans avoir pris celle des occupations 
littéraires , U eft à craindre que les fi¬ 
bres du cerveau n'aient de la peine à 
fe ployer aux nouveaux mouvements 
que ce nouveau genre de vie exige , 
5c qu’elles ne tombent dans des mou¬ 
vements défordonnés qui forment le dé¬ 
lire. Les exemples de gens qui ont 
troublé leur raifon en fe vouant aux 
études dans un temps ou l’on doit com¬ 
mencer à les diminuer , ne font pas 
rares : j’ai eu ici 7 iln’y a pas long-temps 
un étranger qui,ayant quitté à quarante 
ans le commerce pour fe livrer aux 
Sciences, fe dérangea le cerveau en 
filant Locke , Newton , Clarc- 
KE , 5cc. La cefiation de toute lec¬ 
ture , des diftraétions, des conversa¬ 
tions agréables , l’exercice, les reme- 
des, l’ont entièrement rétabli ; mais 
ce n’a pas été pour long-temps, il a re¬ 
pris fes occupations Métaphyfiques 5c 
il eft retombé. Plus récemment encore, 
j’ai été confulté pour un autre malade 

qui, ayant voulu devenir Phyficien 
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Géomètre à cinquante ans, eft tombé 
dans une mélancolie dont les redou¬ 
blements font de vrais accès de folie. 

§. 47. Une augmentation fubire 
d’occupations eft aufli funefte, ce U 

feule obfervation que j’aie trouvé dans 
tout le grand ouvrage de M. Fujati 
eft celle d’ un Prédicateur célébré qui, 
ayant été envoyé par le Général de 
fon Ordre , prêcher dans une ville ou 
l'auditoire étoit difficile à contenter , 
fe livra à d -w fi. g rands efforts pour fe 
foutenir qu’il s’attira une épilepfie in¬ 
curable. 

§. 48. Il eft même dangereux pour 
les Gens de Lettres qui 11e font plus 
jeunes, de s’appliquer tout à coup à 
des fciences différentes de celles qu’ils 
avoient cultivées jufques alors. Lys nou¬ 
velles idées dont” ils s’occupent. met¬ 
tent néceffairement en action de nou¬ 
velles fibres dans le cerveau , pour le¬ 
quel cela forme un état violent qui affoi- 
blit le genre nerveux. J’ai connu un 
très-habile Théologien qui ruina ab- 
folumentfa faute en lu (pendant fes étu¬ 
des habituelles pour fe livrer à celle 
de l’hébreu ; & un Paftcur refpe&able 
qui promu à une chaire de ïhéolo- 
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gle à l’âge de cinquante ans , tomba 
dans une langueur qui Ta conduit au 
tombeau, en le livrant au travail que 
cette nouvelle vocation exigeoit. 

§. qp. Si le changement de genre 
d’études eft nuifible à ceux qui font 
d’un âge mûr, la continuation de tra¬ 
vail 21e l’eft pas moins ; quand on eft 
parvenu à un âge avancé : peu d’hom¬ 
mes font nés avec l’heureufe conflitu- 
tion de Gorgias de Leontium qui 
parvint à l'âge de cent huit ans fans 
difcontinuer fes études & fans infirmi¬ 
té ; de fon difciple Isocrates , qui 
écrivoit fes Panathénées à l’âge de que- 
tre-vingt quatorze ans, & qui parvint 
à celui de quatre-vingt dix-huit ; ou 
d’un des plus grands Médecins de l’Eiu 
rope qui, quoiqu’il ait beaucoup tra¬ 
vaillé toute fa vie, & qu’il foit pref- 
que feptuagenaire, m’écrivoit, il n’y a 
pas long-temps, qu’il travailloitencore 
ordinairement quatorze heures par jour* 
& jouilfôit de la plus parfaite famé. 
Ces exemples, & quelques autres fem- 
blables, ne font pas loi ; il refte tou¬ 
jours vrai que la vieilleffe eft incom¬ 
modée par un travail aflidu & qu’il en 

précipite la marche. Notre ame eft im- 
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morcelle fans doute, trrais tant qu’elle 
eft unie au corps elle en fuit la deftinée, 
elle femble naître, s’accroître & vieillir 
avec lui (#). La diminution des for¬ 
ces du corps nous avertit de diminuer 
les travaux de l’efprit, l’un ne peut 
plus porter les mêmes fardeaux ni l’au¬ 
tre foutenir les mêmes études , & les 
facultés diminuent comme les forces 
mufculaires, Peu de vieillards paroif- 
fentfentir cette vérité, il n’y en a point 
qui veuillent l’entendre , tous font, fur 
cet article, Archevêque de Grenade (x)y 

mais elle n’en eft pas moins réelle, 
fi ceux qui favent modérer leur tra^ 

vail à proportion que leur âge avance 
préviennent parla les infirmités & ai- 
furent leur fanté, ceux qui lavent pren¬ 
dre à temps le parti de renfermer leurs 
ouvrages dans leurs bureaux afîurent 
leur gloire. 

Boive fenefcentum mature fanus equum , 

ne 
^eccet ad extremum ridendus , er ilia, 

ducat. 
HORAt, 

■■»*1 .■'■nu(s. 

{n) Gïgnï pariter cum corpore , & una 
Crefcere J'mùmus,pariter que fenef:çre men- 

tem. 
(x) Voyez. Gililas t. i. 
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J’ai vu ? difoit le Magiflrat de Bru¬ 
xelles que j’ai déjà cité , les hommes 
les plus vigoureux périr dès leur pre» 
miere vieilleflè-en coruinuancà s’oc- 
cuper autant que dans l’âge de leur 
force ; que leur exemple nous rende 

y y fages : notre âge efc fait pour ui 
yy loilir doux & honnête , e’efl le temps 
,, des fériés, retranchons peu à peu 
yy de nos travaux, enfin abandonnons- 

les , & après avoir confacré la plus 
, grande partie de notre vie au pu¬ 

blic , difpofons de la derniere pour 
nous ; les loix même nous indiquent 
cette conduite , à foixante-cinq ans 
elles libéroient un Sénateur de fes 
fondions & le rendoient à luhmê- 

„ me (y). ,, 
§. $o. L’on ne doit pas penfer que 

les études proprement dites foient la 
feule caufe qui puiffe produire les maux 
dont j’ai efquiilé le tableau ; toute ten- 
fion forte de faîne produira le même 
effet, & j’en ai déjà cité quelques 
exemples. 

La dévotion outrée produit très-fré¬ 
quemment le dérangement total de la 
fanté ; M, Zimmerman a raffem- 

9 

97 

97 

97 

97 

97 

(}') Epifi, Pllmpxo. 
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blé fur cet article plufieurs obfervations 
intéreffantes, qui peignent très-bieu 
la mélancolie dévote , dont les fympto- 
mes font aufli bizarres, auffi effrayants, 
aufîi cruels qu'il foit poffible , & il y a 
très-peu de Médecins employés qui 
naient vu en ce genre , des fpeétacles 
bien trilles. La grandeur , la beauté 
de Fobjet dont on s'occupe , la volup¬ 
té qui accompagne le fentiment qu'é¬ 
prouve une ame toute livrée à l'Etre 
des Etres , forment une fenfation vive 
qui produit dans le cerveau une tenfion 
trop forte & trop foutenue pour qu’on 
puiffe la fupporter long-temps impuné¬ 
ment ; elle jette bientôt l'ame dans le 
délire du faifatifme & le corps dans 
r.épuifement. j’ai vu les jeunes per- 
bonnes les plus aimables fe faner Sc dé¬ 
périr , à mefure que fe livrant à un 
ïyftême erroné, elles cefloient de s'oc¬ 
cuper de leur vocation pour penfer uni¬ 
quement à celui qui en eft l'Auteur, & 
qu’on ne peut honorer mieux fans doute 
qu’en la rempliflant. Vous regrettez 
encore , Meffieurs , un de vos difeiples 
qui, né avec les plus grands talents , 
une ame forte & belle , la plus grande 

çandeur , toutes les vertus > annopgoiç 
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à l’Eglife un Pafteur du plus grand 
mérite, & qui, viétime d'une feéte 
à laquelle il fut malheureufement livré, 
a péri de l’épuifement rapide dans le¬ 
quel on a vu fon corps tomber à me- 
fure que fon ame s’enflammoit. 

§. J» i. Les occupations de la Sou¬ 
veraineté , celles du Miniftere, de la 
Magiftrature, les fpéculations quelcom 
qu,es lî l'on s’y livre , en un mot tout 
ce qui peut exercer les facultés dél’ame 
fortement & long-temps produit le mê¬ 
mes maux que la culture des Sciences 
les plus abftraites. Les Rois, les Séna¬ 
teurs, les Miniflres , les Ambaffadeurs, 
les faifeurs de projets, éprouvent le 
même fort que les Gens de Lettres s’ils 
donnent autant de temps & d’applica¬ 
tion à leurs affaires que les Savants à 
leurs études. Il efh vrai qu’ils ont 
un avantage , dont j’ai déjà fait fen- 
tir l’importance, c’eft que les devoirs 
même de leurs charges les forcent fou- 
vent à des diftradions & à un exer¬ 
cice dont ces hommes qui ne font que 
Savants font privés ; mais d’un autre 
coté, leurs travaux font fouvent mê¬ 
lés de chagrins & d’inquiétudes dont 
les influences font encore plus cruelles 

E J 
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que celles de Finaâion , & qui acca¬ 
blent également Famé & le corps; auffî 
ceux qui réfiftent aux occupations des 
plus grandes entreprifes & aux fonds 
qui les accompagnent inévitablement 
font pour moi des phénomènes incom- 
préhenfibles; César , Mahomet* 
Cromwell , M. Paoli plus 
grand qu’eux peut-être , ont fans doute 
reçu de la Nature des forces plus qu hu¬ 
maines , & malgré cela ils auroient fuc- 
combé fans le fecours de l’exercice & 
de la fobriété. Mais c’eft aifez m’être 
occupé des maux , il efi temps de ve¬ 
nir aux remedes. 

§. 52. La première difficulté qu’on 
a à vaincre avec les Gens de Lettres 
quand il s’agit de leur fanté * défi de 
les faire convenir de leurs torts ; ils 
font comme les amants qui s’emportent 
quand on oie leur dire que l’objet de 
leur paffion a des défauts ; d’ailleurs ils 
ont prefque tous cette elpece de fixité 
dans leurs idées que donne l’étude & 
qui augmentée par cet e bonne opi¬ 
nion de loi-même dont la Science eni¬ 
vre trop loiîvcnt ceux qui la polfe- 
dent, fait qu’il n’eft point aifé de leur 

perfuader que leur conduite leur efi 
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nuifible. Avertiffez > raifonnez, priez*- 
grondez , c’eft fouvent peine perdue\i 

ils fe font illufion à eux-mêmes de 
mille façons différentes ; l’un compte 
fur la vigueur de fon tempérammenr; 
l’autre fur la force de l’habitude ; ce¬ 
lui-ci efpere échapper à la punition par¬ 
ce qu’il n’a pas encore été puni ; ce¬ 
lui-là s’autorife d’exemples étrangers 
qui ne prouvent rien pour lui ; tous 
oppofent au Médecin une obftination 
qu’ils prennent pour une fermeté dont 
ils s’applaudiffent & dont ils deviennent 
les viélimes; bien loin de redouter le 
danger à venir ils ne veulent quelque** 
fois pas même fentir le mal préfent, 
ou, plutôt, le plus grand des maux 
pour eux c’eft la privation du travail \ 

ils ne comptent pour rien les autres 
moyennant qu’ils fe fouflraifent a ce¬ 
lui-là. Quand ils font parvenus à ce 
degré de mobilité qui les jette dans 
l’extrémité ôppofée, & leur fait tout 
craindre 5 même ies maux les plus ima~* 
gin a ires, on n’en eft pas plus heureux 
avec eux, & le découragement ne 
leur donne pas toujours de la docili¬ 
té , mais une inhabilité pire que l’o¬ 
piniâtreté y qui ne permet point 

E 4 



ïc>4 de ia Santé 

compter fur Inexécution d’aucune cure 
fuivie : & on peut dire qu’en général 
les Gens de Lettres font les malades 
les plus difficiles à conduire ; c’efl une 
railon de plus pour les éclairer fur les 
moyens de conferver & de rétablir leur 
fanté. 

§. $3. Le premier préfervatif 5 celui 
fans lequel tous les autres fecours font 
inutiles, c’efl de donner du délafie- 
ment à l’efprit. Je fais qu’il y a un 
très-petit nombre d’hommes fupérieurs 
auxquels on n’oferoit pas donner ce 
confeil, ce feroit une efpece de crime 
de les diftraire : Descaputes livré 
aux plus fublimes méditations & tra¬ 
çant le chemin qui va condiure les 
hommes à la vérité , Newton dé¬ 
couvrant & développant les loix de 
la nature, Montesquieu compo- 
fant un code pour toutes les nations 
& pour tous les fiecles doivent être 
refpedés dans leurs occupations ; ils 
font nés pour ces grands travaux , le 
bien public les exige ; mais combien 
compte-t-on d’hommes dont les veil¬ 
les lbient auffi intéreffantes ? La plû- 
part perdent inutilement leur temps & 

leur famé ; l’un compile les choies les 
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plus commune , F autre redit ce qu ofi 
a dit cent fois, un troifieme s’occupe 
des recherches les plus inutiles , celui» 
ci fe tue en Te livrant aux compofitions 
les plus frivoles, celui-là en compo- 
Tant les ouvrages les plus faftidieux , 
fans qu’aucun d’eux fonge au mal qu’il 
fe fait, & au peu de fruit que le pu¬ 
blic en retirera ; le plus grand nom¬ 
bre n’a même jamais le public en vue 
& ne dévore l’étude que comme le 
gourmand dévore les viandes pour af- 
fouvir fa paffion , qui trop fouvent leur 
fait négliger beaucoup de devoirs très- 
elfentiels ; brufquez-la, arrachez-les de 
leur cabinet, forcez-les au repos & 
aux délaflements qui éloigneront les 
maux y & rétabliront les forces ; d’ail¬ 
leurs le temps qu’ils paffenthors de leur 
cabinet n’eft point perdu ; ils revien¬ 
dront au travail avec une ardeur nou¬ 

velle , & quelques moments, confacrés 
tous les jours auloifir, feront bien re- 
compenfés par la jouiffance d’u&e lon¬ 
gue fanté qui prolongera le temps de 
leurs études. Souvent même c’eft au 
milieu des délabrements que naiffent 
les idées les plus heureufes (z) , & c’efl; 

{&)Vegeîfr (F Jlrenm ingénu a 7 quo 

E S 
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en fe promenant à la campagne qifim 
des plus beaux génies de ce fiecie a 
eompofé fes immortels ouvrages (a) ; 
Faine fe développe mieux en plein air , 
les parois rfefferrées 'd’un cabinet Fap- 
pétifient, Fodeùr des fleurs champê¬ 
tres féleve* celle des lampes Pabhat* 
& la comparaifon de Plutarque 

efl bien jufle , un peu a eau , dit-il y 

nourrit & fort ifie les plantes , une plus: 
^grande quantité les étouffé ; il en eji de 

meme de Vefprit 3 les travaux modérés 

le nourrififent , les travaux excejfifs F ac¬ 

cablent (b). S'il y a un cas dans le¬ 
quel il importe de prévenir le mal c’efl: 
dans celui-ci : les maladies qui ont lent: 
fiege dans le cerveau , ont peine à Je 
guérir radicalement, & cet organe efl: 
un de ceux qui recouvrent les plus dif¬ 
ficilement les forces ; plus il efl nécel» 
faire aux Gens de Lettres ?,plus il leur 
importe de le ménager . & il me fem- 
hleque ces hommes qui, en ufant leurs: 
facultés par les travaux exceffîfs, font 

recejfus fumant hoc me lier es impet us edunt. 
Yaler. Maxim, lib. 3. cap. 6. p. 140. 

(a) Animas eorum > qui inaperto aere am* 
bêlant, attoüitur. Plin. J un. 

ib) De éducation, puer or. cap. 11, 
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tombés dans rimbécilité , forment un 
fpeétacle bien propre à ouvrir les yeux 
des hommes de Lettres, & à leur 
donner la plus forte leçon de mode- 
ration. Qu’ils ne s’obftinent donc plus 
à juftifier de dangereufcS erreurs & à 
fe jouer de leur propre faute ; qu’ils 
n’aiîeguent point l’exemple d’autrui, 
c’eft un piege dangereux ; qu’ils ne fe 
repofent point fur la force de leur conf- 
titution , ils l’àffoibliffent tous les jours 

tion des caufes nuiffbies , mais elle ne 
la détruit point ; que le bonheur qu’ils- 
ont eu d’échapper jufques à prefent ne 
les étourdille point fur le danger qui 
les menace ; enfin qu’ils fe perfuadent 
bien qu’on ne fe livre point impuné¬ 
ment à un travail forcé, & que pour 
cultiver les Sciences fans ruiner fa fanté 
il faut interrompre fouvent fes études. 

§. 54* Avoir préfenté l’inaéHcn com¬ 
me la fécondé caufe des maladies qui 
font Tob jet de cette diflertation , c’eft 
fans doute avoir déjà indiqué l’exercice 
comme l’un des plus puilîants moyens 
de conferver & de rétablir la fanté des* 
Gens de Letttes s on a vu dans iW 

E é 
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îicie précédent toute Futilité du grand 
air , elle eit bien augmentée quand en 
même temps on prend un mouvement 
un peu marqué : la réunion de ces 
deux remedes falutaires rafraîchit , fa¬ 

cilite la circulation , favorife la tranf- 
piration , ranime i'aélion des nerfs 
fortifie tous les membres. Tout homme 
qui a paffé quelques jours à s'occuper 
dans fon cabinet fe fent la tête pefante, 
les yeux chauds , les levres & la bou¬ 
che feches, un certain malaife dans la 
poitrine , une legere tenfion au creux 
de l’eflomac ; plus de difpofition à l'en¬ 
nui qu'à la gaieté, un fommeil moins 
doux, une pefanteur & un engourdif- 
fement dans tous les membres ; s'il 
continue à s'enfermer , tous ces fympto- 
mes vont en augmentant & deviennent 
le germe de tous les maux que j’ai dé¬ 
crits : deux ou trois heures de prome¬ 
nade à la campagne les diffipent tout- 
à-fait, & rappellent la férénité , la 
fraîcheur & la force. Les Gens de 
Lettres ne font pas allez convaincus des 
influences du corps fur l'ame , quoique 
les plus grands hommes les aient très- 
bien connues ( c) , & aient fenti que 

*' , I . ■ .. -J, 

(c ) L’on trouve à ce fujet, un pallàge. 
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Fefpriteft fournis à la médecine comme 
le corps. Vdme difoit Descartes 9 

dépend têlle?nent du tempéramment 

de la difpojition des organes du corps9 
que fi F on pouvait trouver un moyen 
d!augmenter notre p énétration > ce ferait 

dans la médecine qu’il faudroit le cher- 
cherÇdy Ce que Descartes pref- 
fentoit, M. Hofman l’a vérifié, & 
ce grand praticien dit expreflément qu’il 
a connu des gens flupides à qui il a 
donné de la raifon en leur faifant pren¬ 
dre du mouvement ( e ). Tous les Gens 
de Lettres devroient s’impofer la loi 
de*conlacrer tous les jours au moins 
une heure ou deux à Fexercice , & 
M. Boerhaave vouloir que ce fût 

très-remarquable dans Moses Maimonides , 
le plus ancien des Médecins Arabes ;“ puif- 
„ que la fanté, dit-il, contribue beaucoup 
y, à la connoiiTance & au culte de la Divinité, 
3, 3e que l’homme malade n’en peut pas 
r, contempler dignement les oeuvres , il effc 
,, efl donc abfoîiiment nécelfaire pour lui 
5, d’éviter avec foin tout ce qui peut nuire 
y, à Ton corps, & de rechercher au contraire 
„tout ce qui peut conferver 3e augmenter fa 
» fanté. 

( d y De Methodo, No. 6. 
motu optim. corpor. medicin, §, ^ 
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avant le dîner. La {impie prome¬ 
nade a fes avantages , mais elle ne fufi 
fit pas, & je*ne pourrois trop recom¬ 
mander de monter fouvent à cheval , 
cet exercice efl excellent pour la tête,, 
pour la poitrine & fur-tout pour les 
vifceres du bas ventre dont il prévient 
& dillipe les engorgements qui font, 
comme on Ta vu , une des maladies 
or dinair re a es per mes fédemaires. 

«rte ficelé C-- 

OC Je voudrons même que no: 
notre poftérité eût l’obligation aux Gens 
de Lettres de rappelier ces différents 
exercices dont les Anciens faifoient une 
partie de leur devoir , auxquels nos 
Ancêtres fe livroient encore avec le 
plus grand fuccès, & que, depuis deux 
ou trois générations nous négligeons 
ii fort que dans quelques années 
leurs noms n’exifteront vraifemblabie- 
ment plus que dans les dictionnaires. 
Liiiftoire qui doit leur être familière 
leur fournit une multitude d’exemples 
des bons effets de l’exercice. Herq- 

picus , célébré Médecin, Précep¬ 
teur d’HiPPocRATB , qui le pre¬ 
mier a fait de la gymnaftique ou de 
Fart des exercices, une branche de 
l’art de guérir, rétablit par ce moyen 
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fa propre fanté , & malgré la foibleüe 
de Ton rempéramment, parvint jufques 
à l’âge de cent ans ; s’il en porta quel¬ 
quefois Ftifage trop loin pour lés rna- 
lades, c’eft que Ton eft iiijet à s’en- 
thoufiafmer pour les découvertes uti¬ 
les , & que Ton n’en connoîc pas d’a¬ 
bord parfaitement tous les avantages 
& tous les dangers ( f). Straton 

étant attaqué d’une maladie de la. 
rate qui eit une de celles des Sa» 
vants , ne s’en guérit que par l’exer¬ 
cice (g ). Hismonæus fe délivra par 
le même moyen d’une foibleffe de 

nerf. Galien, infirme jufques à l’âge 
de trente 6c quelques années, nous 
apprend lui-même qu’il me put réta¬ 
blir fa famé qu’en confacrant quel¬ 
ques heures tous les jours à prendre 
du mouvement. Socrate (h ) & Age-, 

(/) Herodicus croît frere de ce célébré 
Rhéteur Gorgias de Leontium qui parvint 
à Page de cent & fept ans , & qur fui voit 
fans doute les confeiis de fon frere. 

(g) Il y a eu quelques Princes & plulîeurs 
grands hommes de ce nom , celui-ci effc 
Straton de Lampfaque , furnommé le Fhy- 
jïcien. 

( h ) Arundine equitavit ipfe Socrates^ 
¥al£k.Maxim, 1. 8. c. 8». 

v 
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silas qui vont à cheval fur un 
bâton avec leurs enfants , le grand Pon¬ 
tife ScÆVQLA, SciPlON, , LæLIUS , 
jouant aux petits palets, & faifant 
des rieoehets aux bords de la mer 
pour fe délafler de leurs travaux & 
conferver par là leur fante, leur 
gaieté & leurs forces, me parodient 
des exemples qu’on peut propofer à 
nos Lettrés les plus illuftres, fans eraim 
dre de blefier leur vanité 5c avec quel- 
qu’efpérance qu’ils ne dédaigneront pas 
de les imiter. ïl efl étonnant , difoit 
Pline le jeune, combien le mouve¬ 

ment & ïexercice du corps animent ïae* 

tion de l’efprit. 
La navigation eft un exercice qu’on 

ne peut point confeiller à tous les Sa¬ 
vants , le plus grand nombre neû pas 
à même de fe le procurer , mais c’eft 
un excellent remede pour débarraffer 
les vifceres engorgés, diffiper la bile , 
rétablir la tranfpiration,-favorifer toutes 
les évacuations, que ceux qui font à 
portée d’en jouir nedevroient point né¬ 
gliger. Les anciens en connoiffoient bien 
tous les avantages ( / ) , & c’efi: le genre 

g*» .. ..... 1 .— - ' ' I - 

(J ) M. Gilghïusit , célébré Médecin- 
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4e voiture que préféroit à tous les au¬ 
tres Octave Auguste , qui étoit 
homme de Lettres , & en avoir les in¬ 
firmités (k')> » Il étudia de bonne 
,, heure , dit fon hiftorien , & avide- 
„ menqTéloquence & les beaux arts ; 
y, il eut de très-grandes maladies : il 

étoit fujet aux rhumes & aux flu- 
7) xions , & il fut attaqué de la pierre 
,y & d’inflammations d'entrailles (i) ; „ 

mais s’il éproüvoit les infirmités que 
produifent les Sciences * plus fage que 
les Savants il favoit donner à fa faute 
les foins qu’elle exigeoit * & fe con^ 
ferva jufques à une belle vieilleffeo 

L’exercice qu’on prend dans un ca- 
rofife bien fufpendu & qui roule fur 
de beaux chemins * n’en eft prclquê 
pas un , non plus que celui qu’on pro¬ 
cure aux malades y qui font hors d’état 
de fortir, par différentes machines ima¬ 
ginées pour cela. Ce font de foibles 
reffources quand il efl impoffible de 

IimiIWun. wwiman 

Ecoifpis , a prouvé tous les boas effets 
de la navigation , dans pluiKurs maladies très^ 
graves, par une fuite d'oblervations dansurr 
petit ouvrage intitulé : On fea voyage. 

( k ) Si quo mari pervenire pojjet potins 
vîgabat. Sur ton. 

il) In vit. Oct. Aug. cap. 8i0 
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faire mieux ; mais les Gens de Lettres 
peuvent toujours, quand ils n’atten¬ 
dent pas trop 4 tard , faire beaucoup 
mieux. 

Les exercices dont je fais le plus 
de cas & qui conviennent le mieux 
aux Gens de Lettres, font ceux qui 
exercent toutes les parties du corps , 
tels que la paulme, le volant, le bil¬ 
lard , le mail , la chaflfe , les quilles, 
les boules, le petit palet même , mais 
malheureufement ils font tombés dans 
un fi grand difcrédit, que , dans plu- 
fieurs endroits, ces hommes qui s’ap¬ 
pellent les honnêtes gens auroient pref- 
que honte de s’en ainuter, & ne veu¬ 
lent pas fentir que Abandon de ces 
utiles plaifirs eft une des cames prin¬ 
cipales de l’augmentatian des maladies 
de langueur. 11 feroic bien à fouhaiter 
qu’on les rappellât au moins dans les 
établiffements, qui fe multiplient de 
nos jours ; pour l’infiitution de la jeu- 
neffe , & que la gymnaflique redevint 
comme autrefois un objet des loins des 
Directeurs & des amufernen ts des jeunes 
gens ; je comprends fous ce mot géné¬ 
ral les jeunes perionnes du fexe dont, 
la vie lédentaire ruine leur fanté * ôc « 
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J^ofe dire même , le bonheur de la fo- 

ciété. 
§. 5$. Ardents à défendre leur inac¬ 

tion , les Gens de Lettres s’autori- 
feront de l’exemple d’un petit nombre 
d’hommes qui ont confervé leur famé 
jufques à une vieilleffe avancée fans 
faire d’exercice ; de celui des femmes > 
quoique mal à propos, comme on vient 
de le voir \ de celui de beaucoup a’ar- 
tifans fédentaires ; mais ils fe font une 
illufion funefle, & les cas qu’ils allè¬ 
guent ne font point femblables au leur* 

S’il y a en effet plufieurs femmes * 
car mai h e u t eu feme n t cela ne regarde 
pas le grand nombre , qui fe portent 
allez bien fans prendre prefqu’aucun 
mouvement^ c’eft qu’elles ont d’autres 
fecours qui facilitent la circulation & 
dont les Gens de Lettres font privés. 
La nature les rendues plus fulcepti- 
blés de lënfations agréables; elle leur 
a donné un plus grand fond de gaieté; 
elles eau fent davantage, & ce babil 
même eft une forte d’exercice propor¬ 
tionné à leurs befoins ; elles mangent 
la plupart moins : elles ne s’épuifent 
point par les méditations qui tuent les 

Savants pleur fommeil n’eft point em~ 



1 IS B E L À San TE 

pêché par la continuation involontaire, 
pendant la nuit, des idées fortes qui 
Ont occupé pendant le jour ; mille pe¬ 
tits événements de fociété, qu’un nommé 
abforbé dans fes travaux n’apperçoit 
pas feulement, font pour elles des ob¬ 
jets afiez confidérables pour mettre les 
paffions en jeu au dégré qu’il faut pour 
animer la circulation fans fatiguer les 
organes. Si l’on trouve des hommes 
du monde’qui vieillifient & fe portent 
bien , malgré leur inaéticn , on décou¬ 
vrira , prefque toujours , en les exa¬ 
minant qu’ils ont eu les mêmes avan¬ 
tages dont je viens de prouver quô 
les femmes jouiffent. 

Par rapport aux artifans fédentaires^ 
que les Gens de Lettres ne s’y trom¬ 
pent point, leurs cas font très-diffe¬ 
rents , ils n’ont qu’une chofe commune, 
c’eft de ne pas changer de place au¬ 
tant qu’il feroit à fouhaiter , mais , 
même à cet égard , il y a déjà une 
grande différence entre eux , puifque' 
l’homme de Lettres eft fédencaire 
tous les jours de fa vie, & que 
î’àrtifan fe dédommage de la vie fé- 
dentaire qu’il mene les jours ouvriers, 

par i’exercice qu’il prend les Di- 
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manches & les jours de Fêtes, ce qui* 
dans une partie de l'Europe , fait uil 

peu plus que la feptieme partie de 
l'année , & dans le refte plus de la fi- 
xieme. A tout autre égard la différence 
eft extrême ; car quoique l'artifan ne 
change pas de place y cependant il y a 
toujours chez lui quelque partie de ion 
corps en mouvement > & ce mouve¬ 
ment eft affez coniidérabie , dans quel¬ 
ques arts, pour les rendre très-péni¬ 
bles & très'fatiguants, quoiqu’on foit 
toujours aflis ; chez tous fa continuité 
iuppl ée a fa petiteffe , & ail bout de 
la journée la fomme de leur aétion , 
quoique très-infuffifante chez plu fleurs 
pour conferver leur'fanté, eft bien 
Supérieure à celle de beaucoup de Sa¬ 
vants. D’ailleurs fi cet artifan n’anime 
pas l’aâion des nerfs par un exercice 
fuffifant, au moins il ne les ufe pas 
par l’étude ; fon travail lui gagne le 
fommeil que celui de l’homme de Let¬ 
tres lui fait perdre ; la méditation après 
le repas ne trouble point fes digeff 
rions : fon genre de vie eft plus fimple, 
fa gaieté, fes chants le ioutiennent ; 
tout eft contre l’homme de Lettres (m)> 

.   — ---—* 

{m ) Je ne yeux point dire que ftinaétion 
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§. j>7* Quelque néceffaire que leur 
foit le mouvement, ils ont cependant 
quelques attentions à faire pour éviter 
que par l’abus il ne leur devienne nui- 
fibie ; la première , c’eft de ne jamais 
ie permettre un exercice exceffif, qui, 
loin de leur faire du bien & de leur 
rendre des forces, les épuife. Trop 
fujets à donner dans les extrêmes, ils 
paffent quelquefois de la plus grande 
inaétion à la vie la plus aétive , & 
s’imaginent que quelques jours de 
beaucoup d’exercice fuppléeront à ce 
qu’ils n’en ont pas pris pendant long¬ 
temps, c’eil fe tromper dangereufe- 

1— ■ . . . -   

ne Toit pas nuifibic à beaucoup d’artifans j je 
fais que tous les arts ont leurs inconvénients, 
& peut-être que le genre de vie du laboureur 
cif le feul qui ne foit pas contraire à la fau¬ 
te , mais je veux feulement prouver que i'in- 
aélion des Gens de Lettres efi plus complette, 
Sc accompagnée de circonftances plus fâckeu- 
fes que ceile des artifans fédentaires. Les ma¬ 
ladies de cette claffe d'hommes dépendent 
de quatre caufes principales: le manque 
fuffifant d’exercice 8c de plein air : les habi¬ 
tations Couvent mal faines quils occupent*, 
les matières qu'ils ouvrent 8c celles qu’ils em¬ 
ploient ; la fatigue de certaines parties du 
corps fur laquelle s roule tout ie pénible de 
leur art. 
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ment ; non-feulement ils ufent leurs 
forces & fe trouvent plus épuifés après, 
mais, ayant les vaiffeaux foibles , ils 
courent rifque , en augmentant trop le 
mouvement tout - à - coup , cfen faire 
rompre quelques-uns, & ils tombent 
dans des laignements de nez, des 
crachements & même des vomiffe- 
ments de fang comme je l’ai vu 
quelquefois; auffi Seneque a eu 
raifon d'exclure des ^exercices conve¬ 
nables aux Gens de Lettres ceux qui 
épuifent les efprits, (n ) & Homobo 

Piso ce Médecin Italien, qui, de 
nos jours , a écrit contre la circulation 
du fang , çroyoit, fondé fur ce même 
principe, qu'un homme qui fatiguoit 
trop fon corps, étoit incapable de don¬ 
ner aux affaires l'attention néceffaf» 
re ( 0 ). 

Une fécondé précaution , c'efl de ne 
pas s’appliquer d'abord après avoir pris 
du mouvement, & cela par deux rai- 
fons différentes ; la première, c'effc 

( n ) Nam exercitattones , quarum îabor 
fpiritus exhaurit, homineminhabilem intcn» 
tioni ac ftudiis acrioribus reddit, Epiit. 15. 

(0) De regimine magner, mxilior.p. $73, 
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qu’alors on a befoxn de repos & que 
Tàftion de Famé n’eft point un repos 
pour le corps fatigué comme celle du 
corps l’eft pour l’efprit ; la fécondé, 
c’eftque la circulation étant animée par 
le mouvement, & le cerveau même 
étant agité par cette augmentation de 
mouvement eft peu propre à fuivre une 
chaîne didées dont la netteté dépend 
de la tranquillité & de Tordre des of- 
cillations (p).Jl n’y a point d’homme 
de Lettres fans doute , qui ayant été 
obligé, par quelques circonftances 9 de 
s’occuper après avoir pris affez de 
mouvement pour donner de l’agitation 
à fon poulx, n’ait fenti une efpece 
de vacillation & de volubilité dans 
Ta tête qui lui préfentoit trop d’idées* 
mais fans la netteté néceffaire. 

Il eit, en troifieme lieu , très-im~ 
portant de ne point prendre d’exercice 
violent d’abord après le repas ; la di- 
geftion n’eft ni une fermentation , ni 

fcT(p) Voy. Platneri de negotiosd ctftio- 
ne profiter fvcdetudïnem circumeidenda, 
cette excellente differtation , toute pleine de 
chofes utiles & écrite avec beaucoup dvéié~ 
gance , eft un morceau précieux pour tous 
les Médecins. 

■ llîlf 
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tmediffolution ,ni une trituration, mais 
(feft une opération qui tient des trois 
ôc qui exige de la tranquillité ; elle a 
befoin de l’aétion des nerfs comme on 
l'a déjà dit, & elle fouffre,fi un violent 
exercice les emploie ailleurs ; les ali-, 
ments ne doivent pas être continuelle¬ 
ment baîottés dans l'eftomac , parce 
que ce balortage trouve à chaque inf- 
tant i'aéiion de la digeftion commen¬ 
cée , & voilà pourquoi, de tous les 
exercices pris d'abord après le repas , 
le trot du cheval eft celui qui empêche 
le plus la digeftion. 

Enfin quand on a été long-temps dans 
Tinaélion on doit fe perfuader que les 
premiers exercices feront pénibles , & 
paroîtront faire plus de mai que de 
bien ; mais il ne faut point fe rébuter; 
en commençant par de très-modérés on 
évitera ces malaifes, & en les augmen¬ 
tant graduellement on parviendra peu à 
peu , à prendre beaucoup de mouve¬ 
ment fans fatigue & avec le plus grand 
fuccès. 

§. Sj- Quand les Gens de Lettres 
modéreront leurs études & prendront 
plus d'exercice , ils éviteront la plupart 
des maux qu'ils fe procurent ; mais 
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comme on ne peut point efperer qu9ik 
obfervent tous à cet égard les coniéiîs 
qu’on leur donne , il eft important de 
leur indiquer un régime qui ne con¬ 
coure pas au moins à augmenter les 
eau les de leurs infirmités, & qui puiiFe 
même contribuer à les diminuer (q)* 

L’on trouve dans Hi ? pochâtes 
une réglé générale qui preferit aux 
Cens de Lettres , comme à tous les 
autres individus ? la quantité d’aliments 
qu’ils doivent prendre ; que les aliments» 

dit-il y [oient proportionnés au travail (r) \ 
car ajoute-t-il ailleurs , fi les forces dt% 

corps furpaffent les aliments, c eit-a- dire 
fi on les digéré , ils nourriffent & don¬ 

nent de la vigueur au corps , mais fi la 

force des aliments furpajfe les f orces du 

corps y c’efî-à-dire fi l’eftomac ne peut 
pas les digérer, ils produifent une foule 

d3 incommodités ( s ). Plutarque 
pfifte beaucoup fur cette proportion 

(q) Vero e, che un letterato indefejfo ne 
ftudi fe ufi un vitto regolato innocente eparco 
provare fiu foffribili gl incommodi di fiua prç- 
gefiione. Ullicj differtat.p. 2-°3• 

(r) Wf 0 7TCVCÇ i<jt XUl V 

(s) De loris in homine > Poe s. p, 411. 8f 

ailleurs. 
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réciproque entre l’exercice & la quan¬ 
tité des aliments pour la confervatioti 
de la fanté , & Ton en feritira l'impor¬ 
tance en le rappellant une vérité que 
j’ai déjà établie, défi: que défi l’aftion 
des differents organes qui tire des ali¬ 
ments les fucs analogues à nos humeurs 
§c les change en notre propre lubflan- 
ce. Si ces organes « dont Feftomac efi 

> O * 

i’effendel, Font trop foibles pour agir 
fur une grande quantité d’aliments ou 
fur des aliments difficiles à digérer , au 
lieu d’être changés en notre lubftance, 
d’être ce qu’on appelle affinai lés , ils 
fe corrompent, comme je l’ai dit §.21. 
<cn fuivant leur propre difpofition à telle 
ou telle efpece de corruption, & ils 
relient corps étranger qui irrite & qui 
ne nourrit point ; défi donc ces forces 
que chacun doit cou fui ter , & tant de 
caufes concourent à les détruire chez 
le plus grand nombre des Gens de 
Lettres, qu’ils ne peuvent point fe 
flatter de les conferver long-temps ; d’ail¬ 
leurs lors meme qu’ils digèrent bien * 

ils doivent penfer qu’ils tranfpirent peu* 
& que par la même la fobriété leur 
eft néceiTaire pour prévenir les acci¬ 

dents dont j’ai parlé §. 24. p. 58. & 
F 2 
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Qu'ils fe comparent au robufte labou¬ 
reur & qu’ils jugent fi leur diette peut 
être la même. L?un toujours au grand 
air , faiiant un exercice continu • tou¬ 
jours gai , ne fe fatiguant jamais par 
des méditations, jouifiant d’un fommeil 
réglé & tranquille., ayant toutes les fé- 
frétions très-régulieres, eft toujours 

i • 

ritures les plus dures ne lont pas trop 
pénibles pour lui , parce qu’il a tout 
ce qu’il faut pour les digérer ; fes bon¬ 
nes dents commencent par en faire une 
amaflication exaéfe,que la plupart clés 
Gens de Lettres connoiflbit à peine, 

*. \ 

prelque tous avalant fans mâcher ; la 
lalive, les humeurs di^eftives de Tel- 

J . v c.e a 

tomac , celle que fournit le pancréas, 
la bile, les humeurs inftetinales ont leur 
plus grand degré de perfection parce 
que les organes qui les féparent fon 
fains : les libres mufculaires de l’efto- 
jnac & des boyaux agiffent avec force , 
aucune fonâion en un mot ne languit, 
les excréments lont évacués, le chile 
paffe fans obftacle dans les vaiffeaux 
ïanguins qui en font bientôt un fang 
pur dont les fuperfluités s’évacuent par 

|es urines & la tranfpiration, & le corps 
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îefte dans un parfait équilibre. Si 
Ton donne à un fort manœuvre un 
bouillon léger * des friandifes, de la 
gelée , du poulet f du pain blanc > il 
aura tout digéré en très-peu de temps* 
il aura faim, il fera en nage, il tom~ 
bera en foiblefie fi on ne lui donne 
promptement du lard , de la chair fu¬ 
mée * du fromage , du pain bis. Qu’un 
homme d’une conftitution foible s’avife 
de vivre de ces aliments, il éprouvera 
des douleurs vives dans l’eftomac , ou 
des angoifies plus cruelles que la dou¬ 
leur ; il aura une forte indigeftion * 
ees aliments corrompus deviendront une 
efpece de poifon qui produira les fuites 
les plus funeftes ; & M. Boerhaa- 
ve les a avertis de ce danger: ,, Il 

» 

99 

y a des Gens de Lettres gourmands * 
dit-il, qui ofent manger les mêmes 

» chofes que les gens de la campagne 5 

» mais ils ne peuvent digérer ces ali- 
mènes : qu'ils choififient ou de renon- 

„ cer à l’étude ou de changer de ré- 
„ gime ; fans quoi de longues & cruel- 
„ les obftruétions dans les entrailles 
» feront le fruit de leur indiferétion {t). 

{t)?rdeft. adinflit. §. 1036. t. 7. p. 537. 

F 5 
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§. 58. Les attentions des Gens de 
Lettres doivent porter fur le choix des 
aliments & fur leur quantité; les er¬ 
reurs à l’un & à l’autre égard font 
fu nettes , mais je ne crains pas de clircj 
que s’il falloir pécher dans Je choix ou 
dans la quantité, il vaudroit encore 
mieux les mal choifir ( & on peut quel¬ 
quefois y être forcé ) que d’en trop 
prendre, ce qui ne peut jamais être 

' sefifaire. 
Je ne me oropofe point d’indiquer 

en detail tous les aliments utiles de nui- 
f?blés ; je me contenterai de faire con- 
naître les dattes générales de ceux 
qu’on doit éviter & de ceux qu’on 
peut fe permettre» 

Ceux qui ne conviennent pas font 
xc>. tous les aliments gras ; ils augmen¬ 
tent le relâchement des fibres de l’eb 
tcmac, émouttent l’adion déjà trop foi- 
Lie de la falive , des fucs digeflifs delà 
bile,des liqueurs inteftinables, occahon- 
nent par la lenteur de leur digettion un 
mahîfe fur lufiomac , & venant à s’y 
corrompre, deviennent cl abord acides* 
en fuite rances, & produifent dans ces 

parties des lymptomes d’irritation vio- 

Içnte, 
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2°. Tous ceux qui étant vifqueux $ 

pâteux , glaireux , opèrent à peu près 
comme les grai {Tes, Ces deux cia Les 
renferment les pâtes grades, les frirùres^ 
les bignets, les crèmes , les pied d'a¬ 
nimaux , occ. 

3°. Ceux qui renferment beaucoup 
d'air j quiyenant à fe développer , 6c 
n’étant pasafiez contenu par des organes 
foibies, ni diftribué à mefure qu’il io 

développe , produit des gonflements 
tronfidérables, qui font toujours accom¬ 
pagnés d’un fentiment de malaife dans 
tout le corps , & fur-tout d’embarras 
dans la tête, qui en trouble les fonctions* 
C’eft cette qualité qui a fait que les An¬ 
ciens déconfeilloient l’nfagedes graines 
légumineulès & que Pythagcre , li 
partifan d’aüleur- du réri me végétal* 
a . .. D . t C? 9 

defendoic fur tout à les difciples der 
manger aes fèves (u). 

( u ) L’air qui fe développe des aliments elb 
un * des plus grands agents de la digeftiorr* 
oa ne pourroit pas viv--e longtemps avec des 

aliments dont on auroit enlevé l’air ; mais cet 

air fi utile , fi nécelfaire quand les organes 
font en bon état parce qufl s’en développe 

moins, parce quril fe développe peu à peu ÿ 
parce qu’il eft régi 8c de nouveau employé 

r 4 

y 
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4°.Les viandes naturellement dures 
ou durcies par la fumaifon & la iaîab- 
fon 9 fur kfquelles les forces digeftives 
foihles agirent trop lentement * qui 
jeftent long-temps fur Teftomac} irri¬ 
tent d’abord par leur poids & par leur 
âcreté , fe corrompent en féjournant* 
& irritant enfuite par cette corrup¬ 
tion. 

Tout ce qui eft ou fort acide : 
on a vu que les Gens de Lettres étoient 
fort fujets aux aigreurs, ou qui irrite 
trop par quelque autre efpece d’âcreté 

a inclure qu’il fe développe, par i’aétion de 
reftomac'& des inteffins , nuit quand les d’gef- 
tiens font foibles , parce que , comme on Tk 
déjà vu j les aliments fe corrompant prefque 
plus qu’ils ne fe digèrent la quantité d'air qui 
fe développe ed beaucoup plus confidérable ; 
parce que la progreflîon des aliments fe faix 
mal , ils relient long-temps dans l’eftomac, 8c 
cet organe fe trouve lurchaigéd’une quantité 
d’air qui auroit dû être repartie dans tour le 
canal ititeftinal: parce , enfin , que cet air plus 
fort que les organes , fi on veut me permettre 
cette expreffion . n’eneft point régi , maiss’a- 
malfe & fe raréfiant à chaque inftant par la 
chaleur ^ gonfle prodigieufement 6c pat là oc- 
cafioftne de vives douleurs,trouble ladigeftion, 
&, comprimant tous les vifeeres du bas-ventre» 
en altéré les fond/ions, quelquefois même y 
produit des inflammations.. 
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qtie leurs nerfs délicats & mobiles ne 
peuvent point fupporter. 

§. 59. Les aliments qui conviennent' 
îe mieux font i la viande tendre des 
jeunes animaux qu'on fert à l'ordinaire 
fur les tables ; excepté celle de porcs, 
d'oies, de canards. 2°. Le poiffon 
à écailles, qui a la chair ferme & ten¬ 
dre, de mer, de riviere ou du lac. 
5°. Les graines céréales, telles que les 
différentes efpeces de froment, le fei- 
gle , l'orge , le ris , l'avoine ; il ne 
faut même point croire que toutes les 
graines légumineufes foient nuisibles , 
& quoiqu’elles renferment plus d’air 
que les autres, je n'ai point vu que 
leur ufage modéré nuisît aux perfonnes 
dont feftomac n'eft pas encore entiè¬ 
rement perdu. De toutes ces graines* 
les unes étant gruées fervent à faire 
ces différentes foupes connues fous le 
nom de foupes farineufes qui, foit à- 
l’eau , foit au bouillon de viande, fui- 
vant les circonflances, font un aliment, 
affez nourriffant, aifé à digérer, & 
dont on fait ufage avec grand fuccè$> 
dans plufieurs cas^ Les froments & le 
leigle fourniffentle paindont je parlerai, 
fins bas. 4°. Les herbes qui ne iont 
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mi trop relâchantes, ni trop acides; 
les meilleures de toutes font les diffé¬ 
rentes efpeces de chicorée. j°. La 
plupart des racines ufuelles , qui nour- 
riflent par leur partie farineu!é comme 
les graines, & qui d'ailleurs font pref- 
que toutes chargées d'un lucre fort 
doux , qui eft un mélange d'huile & 
de fel dont les effets lont très-favora¬ 
bles Ç x'). 6q. Le pam qui elt la bafe 
commune de la nourriture chez toutes 
les nations civilifées, & dont on trouve 
l'équivalent chez la plupart des peu¬ 
ples. 70. Les œufs. 8Q. Le lait 9?. Les 
fruits. Mais l'ufage même de ces ali¬ 
ments peut être rendu plus falutaire par 
quelques obfervations qu'il elb impor¬ 
tant de faire. 

§. 60. Par rapport aux viandes ten¬ 
dres on doit les manger ou rôties ou 
cuites dans très-peu d'eau; fi on les- 

"    -  r - 1 « il imimimi un ■ ■ —   «■iirtnT ir  —~ t i , 

f x ) Toutes les racines dont on fait ufage 

flans les animes , 8c fans doute beaucoup 
d-etuties, font remplies d’un excellent fi:c*e qui 
n’dl point inférieur à celui de la canne à lu¬ 
cre, & qu’on peut en extraire très-aiféinent §. 
huit onces de fuc chervi donnent une or;ce 

St demi de lucre, Makg&aïï. Mem. de l-A? 

oui. de Berlin, 
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cuit à grand bouillon, le bouillon fe 
charge ae toutes leurs parties nutriti¬ 
ves , oe elles ne conlèrvent plus qu’une 
fibre feche qui eft incapable de forti¬ 
fier. Le bœuf tendre , le bon veau , 
le mouton nourri dans les lieux fecs , 
les poules, poulets , chapons, poular¬ 
des , moyennant qu’ils ne (oient pas 
trop gras, les poulets d'inde , les pi- 
geonnaux , les perdraux, les alouet¬ 
tes , font les viandes les plus conve¬ 
nables aux perfonnes délicates, & peut- 
être celles auxquelles ils devroient fe 
borner. 

Les poiffons fans écailles, ceux d’é- 
tang , ceux qui font trop gras, peu fer¬ 
mes, glaireux , forment une mauvaife 
nourriture , & on doit les éviter. Le 
poiifon n’eft jamais plus fain que' quand 
il eft cuit à l’eau. 

Les œufs quand ils font tous frais 
,& cruds ou très-peu cuits a la coque 9 
font un genre d’aliments doux qui 
n’irrite point, qui nourrit bien , qui le 
digéré avec facilité, mais s’ils ne font 
pas très-frais, ils font nuifibles, s’ils font 
durcis ils font très-indigeftes i c’efc une 
des meilleures nourritures pour les par¬ 

donnes fujêttes aux aigreurs; celles qui 
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ne peuvent pas digérer les œufs entiers 
fe trouvent fouvent très-bien de ne* 
prendre que le blanc qui eft beaucoup 
plus aile à digérer & qui fortifie 
beaucoup les perfonnes foibles ( y ). 

Le la it qui eft le plus doux, le plus 
digeftible des aliments, convient auffi 
beaucoup aux Gens de Lettres, moyen¬ 
nant qu’ils ne (oient point encore fa- 
tigués par les aigreurs , & qu’ils ne le 
prennent point avec des aliments ou 
qui peuvent l’altérer , ou qui, étant 
difficiles à digérer, le retiendroient trop 
long-temps dans l’eftomac où il fe cor- 
xomproit.. Il faut pour bien faire le 
prendre ou feul ou feulement avec un 
peu de pain dans un temps où la 

■ WtitUKVmSimÊWtil* 9 Bill li 

( 3 ) Quand l’expérience ne le prouveroit 
pas , on atiroit pu. le conclure de ce que le 
blanc eft la première nourriture du poulet , 
& que le jaune ne lui fert que les derniers 
jours. Si Ton doit même ajouter foi aux ré- 
tâtions de quelques voyageurs , le jaune de 
P oeuf du Tavan , efpece de poule de mer des 
ifies Philippines., ne iert jamais à la nourriture 
du petit animal , & quand il éclot le jaune 
fe trouve tout entier dans la coque j mais 
comment concilier cette obfervatsou avec 
celles qui démontrent invinciblement que 
fe jaune eft une-partie de d’animal, mêmeri 
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digeftion des autres aliments eü bien 
finie. 

On peut placer auprès du lait le 
chocolat, qu'on doit ranger parmi les 
aliments plutôt que parmi les boiiTons; 
c’efl la décoftion d'une graine qui ren¬ 
ferme deux parties , une farine douce,, 
nourriffante , digeftible ; & une huile 

grafife, amere, pénétrante ; ce mélange 
en fait une nourriture qui répare promp¬ 
tement & qui fortifie , mais dont il 

ne faut cependant point abufer. Le ca¬ 
cao nourrit trop les perfonnesfanguines,- 
il augmente la quantité du fan g , il les 
échauffe ; comme aliment gras il oc- 
cafionne quelquefois des pefanteurs 
d'ellomac , il lé digéré mal, il ôte 
Fapétit p il conftipe > <5c en général il 
ne convient point quand il- y a des 
obftru&ions ; d'autrefois il s’aignt.L'ad- 
dition du lucre ne fait que le rendre 
plus digeftible , mais celle des aroma¬ 
tes y fur-tout de la vanille & de l'am¬ 
bre fe rend infupportable pour plufieurs 
perfonnes y & nuinbie à toutes celles 
qui font échauffées & dont le fang a 
de la difpofition à le porter à la tête» 

§. 61. Les fr uits dont on fait générale- 

.ment le plus d’ufage > font les cérifes> 
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les fraifes : les framboifes, les raifins de 
mars, les grofeillss , les meures, les- 
différences efpeees de prunes & de pê¬ 
ches, les poires fondantes , les abricots f 
les rai lins ; tous ne font pas également 
falutaires ; les cerifes, les meures, les 
pêches, les poires fondantes, les rai¬ 
fins , font ceux qui me paroiffent mé¬ 
riter la préférence , & leur qualité re¬ 
lâchante & fuiceptible de s’aigrir pour- 
roi t même les faire envifager d’abord 
comme peu convenables aux Savants 
auxquels je n’en conleiilerois point en 
effet un ufage trop continu ou trop 
abondant ; mais comme dans renu¬ 
mération des maux auxquels l’étude 
expofe , on a vu qu’un des plus 
cruels étoit la flagnation & l’épaif- 
jiflement de la bile ^ ces fruits font 
le remede du monde le plus propre à 
le prévenir & à le guérir ; leur jus qui 
eft , de tous les favons , le plus doux, 
le plus fondant , le plus agréable , le 
feul nourri fiant & fortifiant, conferve 
à la bile fa fluidité , enleve les obftruc- 
tions, excite les inteflins pareüeux, 
guérit la mélancolie qui dépend des 
obftruétions du bas-ventre , & con¬ 
vient extrêmement à ceux des Gens 
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de-Lettres dont j'ai parlé §. 45. p. ic6b 
qui font expofés à des fievres inflam¬ 
matoires ou à ceux qui tombent dans 
des fievres lentes, produites par le def- 
féchement , ou par Fâcreté putride des 
humeurs ; ils font fur-tout le vrai fpé- 
çifique.des maladies indiquées §. 2^ 
qui dépendent de la corruption de la 
bile. On doit les éviter quand on e11 fort 
lujet aux aigreurs , quand l’eftomac & 
les inteftins font dans un état de relâ¬ 
chement, que tout le corps elt trop 
lâche , le fan°; trop diffout , les forces 

7 O t 7 

épuifees. Les peribnnes même aux¬ 
quelles ils conviennent, fur tout les 
Gens de Lettres dont Feftomac a tou¬ 
jours befoin de ménagement , fe trou¬ 
veront toujours mieux de les prendre 
hors des repas , quand Feftomac eft 
vuide, qu'à la fin des repas, de les 
prendre leuls eu avec un peu de pain, 
que de les mêler à d'autres aliments 9 

& fur-tout de ne boire par-deflus que 
de beau , qui eft leur vrai digeftif, au 
lieu que le vin les durcit & les aigrit, 

§. 62. 11 y a dans le choix des ali¬ 
ments des précautions à prendre qui ne 

peuvent point être prelcrites par des 
réglés générales} mais que chacun doit 
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découvrir en obfervant ce qui lui con¬ 
vient ou l’incommode. Chez quelques 
perfonnes la viande Te digéré plus ai- 
lëment que les légumes qui leur pro¬ 
curent une fenfation dé (agréable au 
creux de leftomic, & dont ils doi¬ 
vent par-là même beaucoup reflreindre 
l’ufage > dont d’autres fe trouvent à 
merveille & beaucoup mieux que de 
lu viande ; dont un ulage un peu abon¬ 
dant leur donne de l’angoifl'e des in- 
fomnies, de la trille fie, de la fiè¬ 
vre. En générai on préféré les légumes 
pour la nourriture des Gens de Let¬ 
tres ; Plutarque ne veut pas mê¬ 
me qu’ils goûtent de la viande dont 
l’ulage , dit-il diminue l’intelligence ; 
on peut citer pour autorifer ce lÿitême 
l’exemple de plufieursPhilolophes cé¬ 
lébrés par fétendue de leur génie & de 
leurs connoifîances , qui n’en ont fait 
aucun ufage , tels que Zenon , Plo- 
tin y Chrysante: Feu M. Cocchif 
célébré Médecin de Florence , a don¬ 
né fur cette matière une dilfertatiorE 
très-intéreffante ( ) ; mais je crois 

( & ) Del 'vitto Vïttagorïco fer ufo delhfr 
fredicmœ. Firenze , 1744.- 
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cependant devoir avertir que ce feroit 
un abus dangereux que de vouloir 
aftreindre les Gens de Lettres à un» 
régime abfolumenc végétal qui au- 
toit pour plufieurs des inconvénients 
très-réels. Galien , Sethi, Pl*m- 

Plus s’accordent à regarder les poilïons 
de rivière comme un des aliments 
les plus fains pour les Gens de 
Lettres ; on fe fent plus léger après 
leur ufage qu’après celui delà viande» 
J’ai vu quelques Hommes de Lettres 
à qui le pain donnoit conflamment 
des aigreurs , & qui ne peuvent en 
prendre qu’une très-petite quantité.Les 
oeufs incommodent beaucoup de gens, 
fans qu’il foit poflible d’en a {ligner la 
raifon ; il en eft de même du lait ; ainft 
par rapport à ces aliments il faut ab- 
foiument confulter fon eftomac. 

§. 63. Quoique l’apprêt le plus {im¬ 
pie foit le plus fain , Ton ne doit ce¬ 
pendant pas exclure tous les aflfaifon- 
nements delà cuifme des Savants. Les 
fibres lâches de leur eftomac, dont 
i’aétion n’eft point animée par le mou¬ 
vement, ont befoin de quelques légers 
ftlmulants qui les tirent de leur engour- 
cuffement, tels font le lel , le lucre ^ 
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quelques aromates doux , rels aue 
canelie , la nî>ix mufcare , & fur tout 
ces aromates plus falutaires encore que 
nous cultivons dans nos jardins, le thym, 
la marjolaine , le bafilic , le cerfeuil , 
le fenouil, & d'autres du même ordre; 
mais l'on doit éviter tous ceux qui 9 
chargés d'une huile ou d5un fel excef- 
fivement âcres, irritent trop fortement 
& dont l’attion eft trop durable; tous 
les Gens de Lettres devroient, comme 
Horace, haïr l'ail & éviter i'ufage 
de la moutarde & du poivre qui font 
remplis d'une huile efientielle prefque 
brûlante. Ils doivent même être 'en 
garde contre un trop grand & trop 
fréquent ulage des aflaifonnements les 
plus doux , qu'on ne devroit jamais 
regarder comme une partie des aliments 
ordinaires, puifque tout ce qui irrite, 
augmente la circulation, ufe les organes 
& abrégé les jours. 

§. 64. Une des réglés de diététique 
la plus importante pour la famé & à 
laquelle il eft d'autant plus important 
de s'aitreindre qu'on a S'eftomac moins 
bon c'eft d'éviter les mélanges de dit- 
férentsaliments,& de ne jamais le per¬ 
mettre plus de deux ou tout au plu 
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trois plats à chaque repas ; celui qiu 
ie borne à un feul fait encore mieux : 
& jeconnoisun vieillard refpeéfable qui 
étant affez valétudinaire à l’âge de qua¬ 
rante ans , s’impof# la loi de ne jamais 
manger que d’un feul plat, il a tenu 
parole, &eft parvenu à celui de quatre 
vingt dix, jouiffant d?une excellente fan- 
té, de toute la force de fon efprit, & de 
toute la vivacité de les fens. Si Ton 
réfléchie un moment fur cette variété 
étonnante de mets dont les tables font 
tervies, fur le nombre de chofes dif¬ 
férentes dont on charge fon eitomac 
en tres-peu ae temps, on trouvera peu 
d’ufages plus ridicules ,* quand on en 
obferve les fuites, on voit qu’i! y en a 
peu de plus dangereux. Qu’Horace 
nous falle la leçon fur cet article , on 
recevra fes confeils avec plus de plaint 
& peut-être pins de confiance que ceux 
des Médecins. ,, Voyons maintenant 

quels font les avantages de la fru- 
„ gaiité : Premièrement avec elle on 
,, le porte bien. Pour en être con- 
,, vaincu rappeliez-vous quelqu’un de 
,, ces repas fimpies dont vous vous êtes 
„ fi bien trouve ; mais dès qu’avec les 
2, ragoûts, les rôtis , oa mêle le gibier^ 
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n le poiffon , les viandes douces fe 
>, changent en bile , & une pituite vif- 
,, queule fait mille ravages dans l’efe 
99 tomac ( a ). 

64. Quelle que fort la falubrité 
& la fimplicité des mets dont les Gens 
de Lettres font ufage, li, toujours 
occupés de leurs études ils mangent 
machinalement & fans mâcher, comme 
jt m’en fuis déjà plaint, ils négligent 
un des fecours les plus utiles à la di- 
geftion. Rien ne foulage l'efiomac au¬ 
tant qu'une maflieation exaâe ; elle 
augmente la féctétion de la falive qui 
eft le meilleur des digeftifs (è) , elle 
en imprégné exaélement les aliments 
dont elle augmente la furface en les 
divifant extrêmement, & en les met¬ 
tant par-là plus à portée d'être péné¬ 
trés par les lues de l'efiomac ; leur 
diifolucion dans l'efiomac devenant plus 
prompte , ils y féjournent moins long¬ 
temps , ils s'y digèrent & ne s'y cor¬ 
rompent point, par là même ils ne fir- 

( a ^ Accise mine vïëtus tennis quan- 
taque fecum Ajferat (3*c. Satyr. 2.. lib. 2. 

(b ) Magbkxdü expérimental ejfays p. 15* 

|4. &c. 
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rirent ni ne le fatiguent, & cette pre^ 
miere digeftion étant parfaitement bien 
'faite tout le refte des fondions s’en 
Teffent & s'exécute avec ai fan ce. La 
jm iftication a encore deux autres avan¬ 
tages , l’un , cell que l’on mange réel¬ 
lement moins fans en être moins nourri; 
l’autre, c’eft qu’elle contribue beaucoup 
à la confervation des dents ; en un mdt 
fes avantages pour la confervation de 
la lancé font tels qu’on ne peut point 
affez les apprécier, ni trop infifter fur 
1 / 1 p 1 1 

le tort trop general que ion a*ae la 
négliger. 

§. 65. La digeftion fe faifant lente¬ 
ment chez les Gens de Lettres , il ne 
leur convient point démanger louve ntf 
& il y a unè grande différence entre 
l’état d’un efiomac encore à demi plein 
d’aliments à demi digérés, qui ont be- 
foin de toutes les forces de i’eftomac 
pour l’être complettement, & celui 
d’un eftomac qui étant débarraffé de 
tout aliment , a repris fes forces & eft 
baigné de fucs digeftifs qui attendent 
de nouvelles' nourritures ; tout ce qu’on 
prend dans le premier état trouble la 
digeftion commencée , &ne peut point 

éprouver d’abord les premiers change- 
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ments d’une bonne digeftion ; ainfi il 
importe extrêmement aux Gens de Let¬ 
tres de ne jamais manger mai-a-pro¬ 
pos , & c’eft bien aflfez pour .eux de 
-faire trois repas par jour, deux très- 
légers , & l’autre un peu plus fort» 
J’ai vu quelques perfonnes dont le tra¬ 
vail avoit dérangé Feftomac & la fan- 
té , fe rétablir en obfervant la mode 
de vivre fui vaut que je leur avois con~ 
feillé avec des directions pour le choix 
des aliments, dont les détails feroient 
déplacés ici. Le matin en fe levant 
ils buvoient un verre d’eau froide, ils 
déjeûnoient une demi-heure après 9 6ç 

s’occupoient pendant quatre ou cinq 
heures , iis prenoient alors de l’exer¬ 
cice au moins pendant une heure , & 
dînoient après s’être un peu repofés. 
Les premières heures après le dîner 
étoient confacrées ou à une promenade 
fort douce ou à quelques devoirs de 
fociéré qui ne fatiguent ni l’efprit ni 
le corps ; ils s’occupoient encore quel¬ 
ques heures dans la foxrée , &faifoient 
un fouper extrêmement léger , ce qui 
eft très-important pour les Lettrés par 
plufieurs raifons, La première , c’eft 

que le fommeii portant déjà plus de 



e$ Gens de Lettres 143 

fan g* à la tête, il eft dangereux d'aug¬ 
menter beaucoup la plénitude desvail- 
féaux par un grand fouper avant que de 
fc coucher ( c J ; la fécondé c’eft que 
l’aélion des nerfs étant diminuée pendant 
le fommeil, les digeflions auxquelles 
cette aétion eft néceffaire doivent le faire 
moins bien ; la troifieme ^ c’eft que le 
fommeil des Gens de Lettres étant déjà 
fort léger , s’il y a dans i’eftomac beau*, 
coup d’aliments ils forment un principe 
d’irritation qui, tenant tous les nerfs 
dans un état d’agitation , trouble ah» 
folument le repos ; on n’eft pas éveillé 
parce qu’on n’en a pas la force , on ne 
dort pas parce qu’on ne peut pas 
Jouir de ce calme profond qui forme 
jle fommeil, & cet état fatigue excef 
fivement & ruine la famé ; on le pré¬ 
vient en faifant un de ces foupers lé? 

7--—-—---—'ÎÇ* 

( c ) Il y a placeurs phénomènes qui prou¬ 
vent cette plénitude des Vaiiîeaux du cer¬ 
veau pendant le fommeil , &c on a tous les 
jours fous les yeux un phénomène qui la dé¬ 
montre palpablement, ce font ces grince? 
mènes de dents auxquels beaucoup d’enfants 

meme des adultes font fujets en dormant, 
& qui font toujours beaucoup plus forts quand 
ds ont beaucoup foupé. 
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gers qui, comme on le difoic de ceux 
de Pla ton , lonc agréables pour le 
moment & pour le lendemain & laif- 
ient le corps fain & fefprit libre , au 
-lieu qu'un louper abondant laide la tête 
ernbarraffee , le corps fatigué & Fef- 
prit abbatu & incapable de s'occuper 
avec fuccès. 

Vides nt pMi dus omnis 
Cœnâ defurgat dubiâ ? corpus onufium 
Hefterms'vitiis tmimum quocfsie pr&gravat 

una , 
Atque qffygit hnmo di%)in& particulam 

aura 
AIter ubi diBo citius curâta fppori , 
Membre dédit, 'vegetus prâfcripta ad 

muni a furgit ( d). 

T’ai connu des hommes de Lettres 
«:. .j ' • y «-v 

qui 

( d ) Voyez les vifages pâles de ces gens 
qui forcent d’une grande table. Il y a pius_, 
le corps fatigué des excès de la veille appe¬ 
lante i’efpiit & rend terreftte cette parcelle 
de la Divinité , ce fou file qui nous anime: 
au lieu que Phomtne fobre le couche, s’en¬ 
dort, & fe leve plein de vigueur pour repren¬ 
dre les occupations. Hoh.. Sat.'i. hb. i. 

Théophraste a aùfti averti qu'en man¬ 

geant beaucoup en fe nourrijfant de ‘viandes 

%n afoiblijfoit fa raifon , on appefantijfoit fon 

sfpritJ er on contracïoit une efpece £imhéciiitf. 



bes Gehs i>b Lettrés. 14J? 

qui ont rétabli leur famé délabrée eu 
prenant feulement un peu de lait pour 
louper. Neferoit-on pas encore mieux* 
dira-t-on peut-être* de ne point fou- 
.per du tout ? quelques perfonnes font 
dans cet ufage * & s’en trouvent bien* 
mais il ne peut point convenir indif- 

■ tintement à tous les Gens de Lettres; 
comme ils ont Feflomac extrêmement 
fenrthie & les nerfs fort délicats * s'ils 
relient trop long-temps fans prendre 
quelque choie * les fucs digeflifs acquiè¬ 
rent une âcreté qui * n'étant point en¬ 
veloppée par les aliments * irrite Fe'fto- 
iriac , & cette irritation fuffit pour 
troubler le fommeib 

§. 67* Ceux qui font attachés au 
plaifir de manger pourraient être ten¬ 
tés d’envifager ces réglés comme des 
préceptes au Itérés qui ifont jamais été 
exactement fuivis * & qu’il ferait peut- 
être dangereux de fuivre à la lettre ; il 
eft ailé de les raffûter par une foule 
d'exemples qui prouvent qu'une fo- 
foriété bien plus grande que celle que 
j’aiprefcrite, eft le vrai moyen de con¬ 
server une fanté parfaite. Auguste* 
dont on a vu que les infirmités avaient; 

aucoup de rapport avec celles des 
G 
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.Gens de Lettres eft un modèle à îeuf 
offrir pour la fobriété, il fe bornoit 
à la plus petite quantité de nourritu« 
re (e). Paul I’Hermite , St. An? 
toine , Arsenius , St. Epxphane > 

pour ne pas parler de plufieurs 
autres folitaires dont la longue 
vie eft moins bien atteftée, vécurent 
tous au delà d’un fiecle en ne fe nour- 
riffant que de pain , de dattes, de quel¬ 
ques racines, d’un peu de fruit & d’eau* 
Galien raccommoda fou tempérament 
par l’exercice & par une grande fru¬ 
galité. Barthole , ce célébré reftau- 
rateur du droit dans le quatorzième 
fiecle, eft le premier, fi je ne me 
trompe, qui ait péfé fes aliments, 
il les réduifit à une très-petite quantité 
afin de conferver par là fon génie 
également difpofé , en tout temps , à 
Vétude à laquelle il fe livrait avec 
une ardeur dont on a vu peu d’e¬ 
xemples (f). Mais un des exemples 

( e ) Miniml cibt erat. Su et. 

(/) L’on nous a confervé une anecdote 
de la vie de Barthole qui iveft pas à davan¬ 
tage des Lettres , & ne prouve que trop 
qu'en s'y livrant avec excès elles produifent 
un fond dangereux d'ypocondde , de milan- 
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les plus frappants & les plus inftruddts 
c’eft celui de Louis Corna.ro , noble 
Vénitien , d’une des plus anciennes fa¬ 
milles ôz de celles qui ont fourni le 
plus de Doges à cette république. Dès 
l’âge de vingt-cinq ans il fut attaqué 
de maux d’ellomac , & de douleurs de 
côté ,d’un commencement de goutte, 
de fièvre lente ; malgré une .multitude 
de remedes fa fauté .continuoit, à qua¬ 
rante ans, à être très mauvaile , il 
abandonna alors tous les remedes, & 
s’impofa le genre de vie le plus fobre, 
s’étant réduit à douze onces de nour¬ 
riture folide, & quatorze onces de 
boiflon par jour , ce qui ne fait que 
le quart de la nourriture ordinaire d’un 
homme dans le même pays ou il vi- 
voit ; l’effet de ce régime qu’il a dé¬ 
crit lui-même dans un petit ouvrage in¬ 
titulé , des avantages de la vie fobre (g)f 

tropie & d'hun eur. Il étoit revêtu d'are 
charge de judicature confidérabie, & con¬ 

damnait à mort fur le plus léger foupçon ; 
ce qui le rendit iî odieux au peuple que pour 
en fuir la violence > il fut obligé de fe retirer X , ° 
a la campagne. 

(g) Luigi Corna ro difcor&i délia vit a 
{c.hria, 

G z 
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fut tel que les infirmités, difparoiflant: 
peu à peu, firent place à une fanté 
terme & robufte, accompagnée d’un 
fendillent de bien être & de conten¬ 
tement qu'il iiavoit jamais connu au¬ 
paravant^ l'âge de quatre-vingt- quinze 
ans il écrivit un ouvrage fur la naif- 
lance & la mort de l’homme, dans 
lequel il fait le portrait le plus inté- 
refiant de fi1 vie. ,, Je me trouve fa in 
„ & gaillard comme on l’eft à vingt- 
,, cinq ans ; j'écris fept ou huit heu- 
n res par jour, le refte du temps je 
,, me promene , je caufe , ou je tiens 

ma partie dans un concert; je fuis 
9, gai, j’ai du goût pour tout ce que 
3 y je mange , j’ai l’imagination vive , 
„ la mémoire heureufe , le jugement 
33 bon , & ce qui efit fiurprenant à mon 

âge , la voix forte & harmonieufe/* 
Il vécut au delà de cent ans. Le Sa-* 
vant Jéfuite Flamand , Leonard Les- 

sius , enchanté de la méthode de 
Corn Alto , traduifit fon traité de 
la vie fobre en latin , en adopta la pra¬ 
tique pour lui-même avec le plus grand 
fuccès , & compofa fur ces principes 
pn ouvrage diététique dans lequel il 

démontre tous les avantages de la frui 

1 
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gaiiié (h).' Ramazini nous a con- 
fervé l’hiftoire du Cardinal Sfoetia 

Pallavicini, qui, après avoir 
travaillé tout le jour fans rien prendre 
fe bornoit à faire un louper léger (if ; 
& pour nous rapprocher plus de no¬ 
tre temps, Timmortel Newton , qui 
eft parvenu à un âge très-avancé , pen¬ 
dant le temps de fes plus grandes médita¬ 
tions,n’a vécu que d’un peu de pain & 
d’eau, rarement d’un peu devind’Efpa- 
gne, & pendant le cours de fa vie il n’a 
prefque rien pris de plus, fi ce n’eftun feu de poulet. Le fameux Chevalier 

<aw, l’un des hommes qui a fait les plus 
grands efforts d’efprit, pour eonferver 
toujours fa tête parfaitement libre & 
toute la vivacité de fon efprit , ne vé¬ 
cut pendant plufieurs années qu’avec 
la moitié d’un poulet par jour , & en¬ 
viron une livre de pain ; il ne buvoit 

(h) Leon. Le s su Hygiaflicon , feu ver a, 
ratio valetudinis bcn& Antverp. 1563. 

(J) Totam diem litterarum fiudio fine cib& 

largiebatur mox cænâ modicâ fumptâ ac jht- 
âiorum cura ablegatâ \fomno & •virium repa~ 

rationi notlem totctm impendebat. De litte~ 

ratorum morbis dijfertatio. Opéra omnia. p, 
6 54- 
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que de l’eau ou des liqueurs aqueü^ 
fes (k) , & le choix de cette boifïon* 
doit encore être regardé comme un 
des moyens les plus propres à confier- 
ver la famé. 

§. 68. L’eau effc la boiffon que la 
Mature a donné à routes les nations * 
die fa faite agréable pour tous les pa¬ 
lais , & lui a donné la vertu de dû- 
foudre tous les aliments.. Les Grecs 
&. les Romains la regardaient . avec 
raifon* comme une panacée univerfeile* 
de elle eft en effet un très-grand re- 
raede. routes les fois qu’il y a beaucoup 
de fécherefle * quand on eft incommo¬ 
dé par les aigreurs * quand la bile a 
acquis trop d’âcreté. On doit choisir 
une eau de fontaine pure * douce , fraî¬ 
che 3 qui moufle facilement avec le fa- 
von ^ qui cuife bien les légumes , qui 
lave bien les linges ; quand elle réunit 
toutes ces qualités elle facilite extrê¬ 
mement les digeftions , elle fortifie * 
elle entretient toutes les évacuations *, 
elle prévient tous les engorgements , 
elle rend le fommeil plus tranquille 

( ) ohe y n k Nat lirai method of curïng 

the difeafes of the My part, du au 

4.* y 
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là tête plus nette , la gaieté plus con$~> 
tante , & les mœurs plus douces. En 
comparant fes effets à ceux du vin, la 
eomparaifon eft toute en faveur de 
15 

eau. 
§. Le vin agit comme un fti± 

inulant, il irrite les fibres & augmenté 
le mouvement, effet qui, fouvent ré¬ 
pété , abrégé néceffairement la vie ; 
fiujet à s’aigrir, il augmente les aigreurs 
qui font un des maux des Gens de 
Lettres ; il a d’ailleurs un inconvénient 
très-grand pour eux , & qui feul de-^ 
vroit les déterminer à s’en priver , c’eft 
qu’il porte puiffamment les humeurs à 
la tête & augmente par là les maladies 
de cette partie , auxquelles, les études 
difpofent déjà fi fortement. L’on fou¬ 
lage rarement les migraines , & on ne 
parvient point à prévenir les apoplexies 
fans interdire cette boifTon,dônt Tillage 
journalier , bien loin de faciliter la di- 
geftion , la trouble chez prefque tou¬ 
tes les perfonnes qui n’ont pas Tefto- 
mac très-bon. L’on a remarqué fou- 
vent que les perfonnes qui ne buvoient 
que de l’eau avoient le génie plus net, 
la mémoire plus ferme, les fens plus 
exquis ; Demosthene , G. Nau-- 

G4 
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x>e , Tiraqueau , M. JLocKtf # 

M. Haller, n’ont jamais bu que de 
F eau ; la plupart des plus grands hom- 
sues, & tous les hommes qui ont vécu 
long-temps n’ont bu qu e très -peu de vin, 
qui eft nuifible dans prefqpe tous les 
maux de nerfs, fléau ordinaire des Gens 
de Lettres, & qui font fi inévitable¬ 
ment la faite des études que je ne doute 
pas que cet amour des fciences, qui eft 
depuis un fiecle la manie régnante , ne 
foie une des principales caufes de cette 
augmentation frappante des maladies 
de cette efpece (I) , qu’un régime côn- 

*-■■■■ ■ ..—------- -, 
{l) Les Maladies des nerfs font beaucoup 

plus fréquentes & plus variées quelles ne l’é- 
toient il y a foutante ans ; c’eft une vérité 
généralement connue, tout le monde l'obferve, 
s‘en plaint , Sc en demande les raifons : il y 
en a plufeuts , j’indiquerai ici les principales. 
1°. L'amour des Sciences & la culture des 
Lettres beaucoup plus répandues : on pour- 
roit dire , comme Cicéron diloit autrefois 
des Dieux , il plus aile de rencontrer un 
Académicien quun homme,. Cette foule de 
preifes qui roulent, continuellement en Europe,, 
cette immenfité d’ouvrages qui en fortent tous 
les jours , fuppofé nécelairement une multi¬ 
tude d’hommes qui n ont peut-être .point les 
vrais attributs des Savants, mais qui font plus 
ou moins expoles aux maux qu. iis éprouvent^ 
& pon a vu que les maux de neufs en font 
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tenable , l’exercice , la privation des 

une partie. Tant d’auteurs font éclore une 
foule de leéfeurs , 8c une leéture continuée 
produit toutes les maladies nerveufes; peut- 
être que de toutes les caufes qui ont nui 
à la fanté des femmes , la principale a été 
la multiplication infinie des romans depuis 
cent ans. Dès la bavette jufques à la vieillefle 
la plus avancée , elles les lifent avec une fi 
grande ardeur quelles craignent de fe dif- 
traive un moment, ne prennent aucun mouve¬ 
ment, 8c fouvent veillent très-tard pour fa- 
tlsfaire cette pallions ce qui ruine abfolument 
leur fanté ; fans parler de celles qui font el¬ 
les-mêmes auteurs, & ce nombre s’accroît 
tous les jours. Une fille qui a dix ans lit au 
lieu de courir , doit être à vingt une femme 
à vapeur 8c non point une bonne nourrice. 
i°. Un beaucoup, plus grand ufage des eaux 

.chaudes , dont je fais voir tous les dan¬ 
gers dans le paragraphe qui fuit celui - ci, 
3° - L’augmentation du luxe, qui entraîne une 
vie beaucoup plus molle pour les maîtres 8c 
pour les domeftiques , &quia multipliépro- 
digieufement le nombre des arts fédentaires 
dont i'étabiiflement fi vanté a ruiné tout à la 
fois l’agriculture 8c la fanté. J’ai vu dans ce 
pays quelques villagesdont tous les habitants, 
occupés aux ouvrages de fuftaillerie , palfoient 
leur vie à aller couper les arbres dans les- 
forêts , à les mettre en œuvre , à conduire 
leurs ouvrages fur les marchés , & c’étoit le 
canton du pays , ou l’on trouvoit les hommes 
ks plus beaux , les plus forts , les mieux pot- 
£ânts j, les plus à leux aife : il y a trente ans > 

G S 
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eaux chaudes & celle du vin guérit 

qu'il s’y établit quelques lapidaires 5 la quan¬ 
tité d'argent augmenta 8c féduifit , la lapido-- 
manie gagna,la fuftaillerie tomba,la vie féden- 
taire fuccéda à la vie active , des mercenaires 
étrangers font venus travailler leurs terres , la 
nouvelle- profèflion a perdu de fa vogue, c'eft 
aujourd’hui le quartier du pays qui a le plus 
de maladies de langueur , les hommes y ont 
dégénéré & l’aifance s’en éloigne pour n'y 
revenir peut-être jamais , parce qu'elle fuit 
les contrées où les hommes font foibles &c 
oififs. Pliifieùrs ordres de gens qui fe fer- 
voient eux-mêmes il y a trente ans , fe font 
fetvir aujourd'hui > ceux qui alloient à pied- 
vont à cheval , ceux qui alloient. à cheval 
vont en voiture , ils trouvent même le caho¬ 
tement des voitures publiques trop rude de les* 
derniers artifans ne voyageront bientôt plus 
que dans des-carrelles à refforts bien liants.On* 
demeure beaucoup-plus en ville qu’on ne fal¬ 
loir, le mot vague d’éducation a frappé les 
oreilles , & fans lavoir quelles idées on j 
atrachoit, on eft venu en ville donner de; 
l’éducation à fe s enfants , & ils y ont perdip 
leur faute, & trop fouvent peut-être leurs ver¬ 
tus j qu'ont-ils-acquis en échange ? q9. Plus 
de paillons : le luxe & la vie de. la ville les 
mettent néceffaire fuent en jeu , ils augmen¬ 
tent la vanité , la cupidité , l'ambition, la ja- 
loufe, pallions nuifibles qui. détruilent la faute 

produifeut tous les maux de nerfs ils di¬ 
minuent les liaifons, l’amitié , la gaieté , qui- 
font tant de bien. 50. Un goût d’afTaifonne- 
aient dans la cuifiae.. beaucoup plus- éckaufif- 
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ftnt plus fouvent que les remedes. Je 
ne veux cependant pas qu’on conclue 
que je condamne abfolument Tubage 
du vin pour les Gens de Lettres ; mais 
je voudrais qu’on n’en fît point une 
boiflon journalière & qu’on le regardât 
comme un remede , il n’y en auroit 
point de plus agréable 6e de plus utile 
dans les cas de grand relâchement , 
de foibleffe, d’abbatement ; on le pren- 
droit comme on a vu que M* New- 

Ton le prenoit} pour fe fortifier dans 
les travaux extraordinaires au lieu d’a¬ 
liments , pour ranimer après de grands 

fant, ce qui ufe nécelfairement les organes ^ 
jette dans la foibleffe , la fievre lente , tous 
les maux de nerfs. 6°ïTJne dégénération qui 
eft inévitable. Les enfants fe reflentent des 
huux des peres -, nos ayeux ont commencé par 
s’écarter un peu du genre de vie le plus fa- 
lutaire , nos grands peres font nés un peu plus 
foibles , ont été élevés plus mollement , ont 
eu des enfants encore plus foibles qu’eux , & 
nous, quatrième génération, nous ne connoif- 
fons plus la force & la fanté que chez les 
vieillards odogenaires ou par ouï dire. Il 
faudroit , pour nous les rendre , ou une con¬ 
duite raifonnée qu’on ne peut point efperer, 
ou quelques liecles de barbarie qu'on no fe 
pas même délirer. 70. Les influences des* 
maladies fecrettes.. 

G S> 
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épüifements, pour fe foutenir dans le$v 
affligions ; mais qu'en tout autre temps; 
les Gens de Lettres le laiffent entiè¬ 
rement , & qu'ils ne craignent point 
le danger de rompre une habitude in¬ 
vétérée ; ce danger eft nul , & de cent 
perfonnes qui quittent brufquement tout 
ufage du vin il n'y en a pas deux qui 
en foient incommodées. Qi^and il con¬ 
vient aux Gens de Lettrés d'en faire 
ufage ? qu’ils emploient un vin plus 
nourriffant que fpiritueux , qui n’ait ni 
âpreté ni aigreur , & qui fortifie fans- 
irriter ; mais qu'ils évitent foigneufe- 
•ment Fufage de ces petits vins qui, 
comme dit Vanhelmont , font 
plutôt du vinaigre que du vin , & qui 
produtfent des aigreurs, troublent la 
àigeftion & irritent les nerfs. 

§. 7c. 11 y a un autre genre cle 
boifion qui n’efl pas moins nuifible aux 
hommes ftudieux que le vin, & dont 
ils font un beaucoup plus grandu fage,ce 
font les boifîbns chaudes , dont l’ufagé 
a augmenté prodigieufementdepuis urt 
ïiecle. Il fe glifla à cette époque un 
préjugé funefte dans l'a Médecine ; on 

étoit encore dans l’énthoufiafine de la 
découverte de la circulation , on crut 
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qu9il falloir pour la confervation de 1&* 
fente la rendre la plus facile qui feroit- 
poffible, que pour cela il falloit donner 
une extrême fluidité au faug , & que 
par là même il convenoit de boire une 
grande quantité d’eau chaude, Corneille 
Bontekoe , Médecin Hollandois r 
mort enfuke à Berlin premier Mé¬ 
decin de l’Eleéteur de Brandebourg 9 

publia en 167p. un petit ouvrage, en 
Hollandois, fur le thé, le Gaffe, & 
le chocolat , dans lequel il prodigue les 
éloges les plus outrés au thé pris même 
aux dofes les plus exceffives, jufqueg: 
à cent & deux cent taffes par jour 9 
& nie qu’il puiffe endommager l’efto- 
mac , cette erreur fe répandit avec une 
rapidité étonnante dans tout le Nord 
de l7Europe , & eut les fuites les plus 
fêcheufes; l’époque de fon introduction 
elt celle d’une révolution funefte & 
marquée dans l’hiftoire de la famé* 
Les gens qui obfervent ne tardèrent 
pas à voir le mal ; M. Duncan ^ 

Médecin François, établi à Rotter¬ 
dam,publia* en 1705. un petit ouvrage 
dans lequel on trouve, parmi beaucoup 
de mauvaife théorie , d’excellents con- 

feils contre l’ufage des boiiTons chaup- 
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des Cm^)- M. Boerhaave s’élevé 
avec force contre cet abus ; tous fes 
éleves font combattu,& tous les grands 
Médecins ne penfent point autrement; 
on eft parvenu à en arrêter les progrès, 
& même, depuis quelques années , à 
le diminuer (jf);mais malheureufement 
le préjugé fe conferve encore chez les 
valétudinaires ; ils s'imaginent que Té- 
paiffiffement du fang eft la caufe de 
leurs maux , & cette idée les engage 
à continuer ces breuvages maifaifants. 
Ces théhieres pleines d'eau chaude que 
je trouve fur leurs tables, me rappel¬ 
lent la boete de Pandore d'oit tous les 
maux forcent, mais avec cette diffé¬ 
rence qu'elles ne laiffent pas même l’ef* 
pérance , mais au contraire, en propa¬ 
geant l'hypocondrie , elles répandent 
la triftefle & le défelpoir. 

(m) P. Duncan a'yisfalutaire contre l'a- 
bus du caffé > du chocolat, Wd u thé , Rot- 
terd. 1705. in 8°. Cet ouvrage eft introu¬ 
vable aujourd'hui. 

(n) Le thé &. le café font profcripts en 
Suede , & je vois dans les papiers publics que 
toute une province confidérable de l’Allema¬ 
gne renonce volontairement au café , comme 
les colonies Angloifes en Amérique ont xe»* 
ûoncé au thé* 
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S. 71. Le Ibphifme qui a induit les 
per Ton nés foibles à faire un fi grand, 
ufage de boiffons chaudes n’eft pas dif¬ 
ficile à détruire* Il eft vrai que la cir¬ 
culation le fait fouvent chez eux fai¬ 
blement , lentement , mal, que les hu¬ 
meurs croupiffent,, qu’il fe forme des; 
obftruékions, mais tous ces accidents 
dépendent de la foibleffe des vaifleaux 
& non point de la denfité ou de fe- 
paiffiffement des liqueurs, qui font au 
contraire trop peu confiliantes. Si l’on 
faigne en même temps un laboureur ro- 
bufte & un homme qui pafle fa vie' 
dans fon cabinet , ou un autre valé¬ 
tudinaire , on trouvera le fang du pre¬ 
mier épais d’un rouge foncé, quelque-’ 
fois couvert d’une peau blanche & dure 
de la nature de celle qu’on trouve dans; 
les maladies inflammatoires ; celui du1 
fecond léra diflout, aqueux , peu co¬ 
loré , glaireux ; cette partie qui forme' 
fur le fang du premier une peau forte’ 
ne forme chez le léeond qu’une gelée*' 
molle ; ce fe-roit donc au premier à; 
éclaircir fon lang, fi cet état du fang' 
étoit maladif, par beaucoup de koif- 
ions délayantes, le fécond ne doit avoir 
d’autre but que de l’épaiffir ? & dmt- 
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par là même éviter la grande quantité 
de boiflons quelconque & les boiffons 
tiedes, qui augmentent cette difpofi- 
tion à l’hydropifie qui, comme je l’ai 
déjà dit §. 20. eft fouvent l’effet d’une 
vie ftudieufe & fédentaire ; M. Du- 
Verney, le jeune * en rapporte un 
exemple bien marqué dans les mémoi¬ 
res de l’Académie Royale (0). Mais 
c’ell fur-tout Teftomac qui fe refirent 
le premier des mauvais effets des eaux 
chaudes qui nuifentde placeurs façons. 
La grande quantité qu’on en boit gonfle 
cet organe , fes fibres trop tendues 
par ce volume de boiffon , qui en mê¬ 
me temps qu’elle les étend par fa quanti¬ 
té les relâche par fa qualité , tombent 
dans le relâchement* la foibleffe, & per¬ 
dent la force néceflaire à leurs fonc¬ 
tions , les aliments relient alors trop 
long-temps fur Fellomac & caufent un 
fentiment de pefanteur défagréable * 
dont on cherche à fe débarrafler en 
buvant de nouveau beaucoup de quel¬ 
que décoûion délayante , qui entraî¬ 
nant , comme un torrent : les aliments 
à demi-digérés , foulage en effet pour 

fi?) Année 1703. 
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le moment, mais augmente réelle¬ 
ment la caufe du mal. Un fécond dan* 
ger des eaux chaudes & en général de 

la quantité de boiflon quelconque, c’eff 
de noyer les fucs digeftifs qui fe trou¬ 
vent par-là fans aucune force , & com¬ 
me ils font ragent effentiel des dfgef- 
fions on ne les émou fl e point impu¬ 
nément , d'autant pins qu aucune boif- 
fon n'eft capable de les remplacer , & 
que les ftornachiques les plus vantés y 
dont plufieurs font prefque toujours 
nui Cibles, n'équivalent jamais à la fa- 
live& aux liqueurs qui fe féparent dans 
l'eftomac. Il faut boire beaucoup poux 
fe bien porter, on ne peut furtout 
jamais boire trop d'eau, dilenc quel¬ 
ques per bonnes , & peut-être même 
quelques Médecins, mais c’eft être bien 
peu inftruitdes loixde l'économie ani¬ 
male & des effets de la boiflon abon¬ 
dante. Le relâchement de l’eftomac , 
Faffoibliffement des fucs digeftifs, la 
précipitation des aliments avant que d’ê¬ 
tre digérés, voilà les effets certains, 
de cet abus trop général ; ils font 
plus ou moins augmentés fuivant la 
qualité de cesboiffons.Celle’ qu'on prend 
diaudes ou tiedes ont un danger qui 
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leur efi plus particuliérement attache^ 
c’eft de détruire cette fine mucofité 
qui revêt ou tapiiTe intérieurement l’efo 
tomac , les boyaux & en général tous: 
les vifcéres creux, & qui préferve 
leurs nerfs de la trop forte impreflionr 
des aliments ou des autres corps aux¬ 
quels ils donnent pafiage. Quand cette 
mucofité eft une fois dépouillée par le* 
lavage continuel d’une boifion tiède , 
chargée ordinairement de principes 
âcres qui en augmentent le danger , 
les nerfs fe trouvant à nud, éprou¬ 
vent des douleurs vives après le man¬ 
ger j a moins qu’on ne fait très -atten¬ 
tif à choifir les aliments les plus doux t 
les intelUns , dépouillés comme Tefto- 
mac ^ font .éprouver des douleurs de' 
coliques vives > & le mal fe répandant 
jufques aux membranes internes de tous 
les petits vaiileaux , les nerfs , partout 
irrités , acquièrent cette mobilité qui 
fait le malheur de tant de gens. 

. §. 72. Le danger de ces boifionsei1:r 
comme je fai dit, fort augmenté par 
les qualités des plantes dont elles font 
chargées ; la plus funefte , quand on 
en fait un ufage fréquent ou abondant^ 

eft, fans contredit, le thé > que nous* 
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tirons depuis près de deux fiecles de 
ïa Chine & du Japrn , & qui a fi fort 
multiplié les maladies de langueur dans 
les pays ou il s’eft introduit, qu’on peut 
aiiément juger , en fa^fant attention à 
la lanté des habitants d’une ville , s’ils 
boivent du thé ou s’ils n’en boivent 
pas; & l’un des plus grands biens phy~ 
liques qui pu lient arriver à l’Europe' 
ee feroit une prohibition générale de 
l’importation de cette feuille fameufe # 
dans laquelle on ne trouve de principe 
eflentiel qu’une gomme âere & corro- 
five avec quelques particules adftrin- 
gentes (p ) , qui donnent au thé quand 

i~ririBnMi«iMiiiia»i “m-ii m i i lii-iiii iato—àir aImm iwagfcié—* 

(P ) Un très-habile' Jurifconfuite, ayant 
lu la première édition de cet ouvrage , me fit 
lramitié de m’écrire une lettre très-polie , dans 
laquelle je trouvai une obfervation important# 
qu’il m’a permis de communiquer au public 
à qui elle peut être utile. ,, Dans le mois 
^de Juin 1765. j’eus quelque reflentiment 

d*ardeur d’urine , accompagné de douleurs 
qui m’étoiexit inconnues ; le détail que 

3>j’en fis à M. le D.... m’apprit que j’avois- 
r?la gravelie , & il m’ordonna des pillules de 
5> ..thérébentine & une infufîon de par cira. 
rx brava &. de regiifie 5 l’ufage de ce remede me 

fit rendre des fragments de petites pierres „ 
comme des fragments qui auroieut fervl ài 
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il efl fort chargé , ou qu'il a tiré long** 
temps & qu'il efl refroidi , un goût ftip» 

ÿj envelopper un petit noyau , ayant un côté 
h concave,' l'autre,*convexe ? des angles , 

leur pafiage quelquefois très-douloureux , 
5, le plus fouvent n'excitant qu'une très-pe» 
5, tite fenfation. J’étois ordinairement refFerré, 

mais vers la fin de Novembre Tufage de ces 
,, remedes me donna un tenefme qui me fit 
55 cruellement fouffrir. M... m ordonna la 
5, fjpprciTion de tout remede,* des lave- 
,, ments , &c. Enfuite M. le D... que je con- 
ÿ, fuirai, m’ordonna des pillules de favon Sc 

yy autres remedes ; le tenefme leur fuccéda* 
ÿy Ayant lu dans Thiftoire univerfelle que 1er 
^ Chinois ne connoifloient ni la pierre ni la 
„ gravelle , ce qu’on attribuoit au fréquent 
fy ufage de thé qu'ils buvoient comme boiifoii 
,, froide fans aucun mélange , j’effayai de me 
?) conformer à cetteregle. Je ne faifois aucun 
yy ufage du thé , ainfi fa boifion m’étoit nou~ 
,5 velle. Je pris un quart d’once de bon thé 
5 5 bon du Japon, je fis jetter de/fus un bon pot 
y, d’eau bouillante & îailfai refroidir l’infuficn. 

Je la tirai enfuite au clair k en pris le matin 
?) trois taffes à une heure environ de diftance, 
,, deux à jeun , une après déjeûner , une qua- 

trieme deux heures après le dîner. Le pre- 
,, mier jour l'effet fut fimplement une plus 

grande abondance d’urine , mais le fécond 
jour je rendis le matin douze gros fragments^ 

,, un noyau comme un petit pois& de la pouf- 
n fiere , k ce qui me fit le plus de plaifir 
n l’ufage du thé me procura d’aller du ventre/ 
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tique qui crifpe légèrement la langue ? 
mais qui noyé dans Feau chaude ne 

P"m" ■ l-"1-"!' 1 , ,- ■■■■."■" ■ *.T1™?1 

5, comme dans la plus parfaite fanté. J'ai con? 
tinué dès lors cette boiffon avec des inter- 
valîes , quelquefois de huit jours , l'été paffé 

3, même d’un mois , & l’effet a été conftara- 
ment le même 8c bien loin de nuire à l’ef- 
tomac, j'ai meilleur appétit, je digéré mieiiXj 

35 je me ménage pour le régime fans efcla* 
vage j je bois du vin blanc de la côte avec 

?,les trois quarts d'eau, & le plus fouvent 
3)un gobelet médiocre me fufBt pour un 

repas : point de fromage ni de falé , &c. 
„ J'ai feptante fept ans accomplis à deux 

3, mois près , il faut peu de chofe pour me 
,, procurer une Telle ou deux plus abondantes; 

avant l’ufage du thé , une légère infufion de 
,, polipode bue à froid fuffifoit pour cela „ 
,3 j’en faifois fur tout ufage quand j’étois 
33 enrhumé , & je m’en trouvois bien. 

„"Je vous fais ce détail pour que vous 
3, pui/fiez conjecturer pourquoi le même ufage 
3, du thé n’a pas fait le même effet à d’autres 
3, perfonnes qui l’ont tenté , peut-être falloir* 

il une autre dofe ? Scc. peut-être n’ont-elles 
eu allez de patience. 

J’ai fait le mois paffé une expérience rei* 
S5 tétée trois fois de mettre du fucre dans 
2, mon thé , il m’a fait uriner 6c aller du 

ventre à l’ordinaire, mais fans aucun frag* 
3, ment du tout. 

Cette obfervation , dont on peut tirer 
parti, n’eft point en oppofition , non plus 
que l’ufage quêles Chinois fçnt du thé ?aveç 
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prévient point fes effets relâchants : ils 
font fi marques que f ai vu fréquem¬ 
ment des hommes très-forts & très- 
bien portants > à qui quelques taffes 
4e thé , bues à jeûn, donnoienr des 
anéantiflements, des bâillements des 
xnalaifes, qui duraient quelques heures, 
& quelquefois ils s’en reffentoient toute 
îa journée. Je fais que ce- mauvais ef¬ 
fet n’efi: pas auffi marqué fur tout le 
monde , je connois quelques perfonnes 
qui fe portent très-bien & boivent tous 
les jours du thé , mais fort modéré¬ 
ment , d'ailleurs les exemples de quel¬ 
ques heureux qui échappent à un dam* 
ger ne prouvent jamais que le danger 
n’exifte pas. 

§. 73. L’on ne peut point mettre le 
café dans lamêmeclaffequelethé,leurs 
effets n’étant point les mêmes ; quoique 
le café foit une eau chaude , il nuit 
moins cependant à ce titre, que comme 
un ftimulant publiant qui irrite forte¬ 
ment les fibres par fou huile amere 5c 
aromatique qui, étant alliée à une fa¬ 
rine fort digellibie & nourriffante , lui 
mériteroit une place diftinguée dans les 

ce que je dis de l’abus qui s’en fait en Europe, 
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pharmacies a la tête des amers ftoma? 
chiques , dont il feroit le plus agréa¬ 
ble & un des plus puiffants , mais qui 
devreit en faire bannir billage ordi¬ 
naire qui eft véritablement pernicieux; 
.cette irritation journalière des fibres de 
beftomac, détruit à la fin leur force : 
fa mucofité fe perd , les nerfs font ir«* 
rités, ils acquièrent une mobilité fin- 
guliere, les forces fe détruifent, & bon 
tombe dans des fievres lentes & dans une 
foule de maux dont trop fouvent on 
cherche à fe cacher la caufe , & qui font 
d’autant plus difficiles a détruire que 
cette âcreté alliée à une huile paroît 
non-feulement infeéler les fluides ; mais 
adhérer même aux vaifleaux. Quand on 
n’en prend que rarement il réjouit, il 
jbrife les matières glaireufes de l’efto- 
mac y il en ranime l’aéfion , il diffipe 
les pefanteurs & les maux de tête qui 
dépendent du dérangement des digefi 
rions , il épure même les idées & ai- 
guife befprit s’il faut en croire les Gens 
de Lettres , auffi en font-ils un grand 
ufage ; mais Homere , Thucidide^ 

Platon , Xenopkon , Lucrèce , 
Virgile, Ovîde, Horace , Petro* 

, je pourrois même dire hardiment 
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Corneille & Moliere , dont les 
,chefs-d? œuvres feront les délices de 1 a' 
poftériré la plus reculée, buvoient-ils 
du café ? Le lait diminue un peu fir- 
ïitation que le café oecafionne, mais 
ff en détruit point tous les mauvais effets.* 
ce mélange en a même qui lui font parti¬ 
culiers * & les Gens de Lettres fages 
devroient en général réferver le café 
pour leur remede favori, mais ne ja¬ 
mais en faire leur boiffon quotidienne; 
cette habitude eft d’autant plus dange- 
reufe qu’elle dégénéré bientôt en be- 
foin auquel peu de perfonnes ont la 
force de fe fouflraire. On fait qu’oa 
f empoifonne, mais le poifon eft doux 
& on l’avale. 

§. 74. Le choix de l’air ferait en¬ 
core de la plus grande importance, 
il agit fur Pâme comme fur le corps ; 
un air fain, difoit Hippocrate (q ) t 

donne de rintelügence ; celui de Béotie 
& de Thr^ce rendoient i’efprit lourd* 

Beotum in crajj'o jurares aere natum. 

celui d?Athènes le rendoit pénétrant % 
.& Platon dit que Minerve avoit 

choifi 

( pj ) De morho facro #9. 17» 



bes Gens be Lettres. iSf 

dioifi- cet endroit pour y élever les 
plus fages des hommes ( r ). Les Sa¬ 
vants devraient, autant qu’ils le pour¬ 
raient chpifir un air tempéré, pur 
& fec, qui eft excellent pour le poub 
mon ; favorife la circulation, & donne 
de la force aux fibres ; Fair froid & 
fec eft lupportable ; mais Fair humide 
eft très-dangereux ; il augmente les 
incommodités des Gens de Lettres, il 
relâche , il arrête la tranfpiration , pro¬ 
duit des catharres , des rhumatilmesf 
des paralyfies Q s )f Les Gens de Let~ 

( r ) Dans fon timêe, au commencement ; 
N’ignorez point, dit-il, ailleurs que la 

5) (ituation des lieux ne contribue pas peu à 
,, rendre les hommes meilleurs ou pires. De 
legib. lib. r). 

(s) Mi Pellegrini , célébré Médecin 8c 
Profe/Teur d'Anatomie à Yenifè , quia donné 
une traduction italienne très-exaéle & très- 
élégante de Y Avis au Peuple, â laquelle 
il a ajouté quelques remarques extrêmement 
utiles, a fait une obfervation qui prouve tout 
lé danger des appartements humides ; c’eft 
celle d'une femme dans la-force de l'âge, très- 
bien portante, à qui des féjonrs dans une 
habitation humide donnaient toujours une 
attaque d*apoplexie ? qui ne guériffoit que dans 
un air fec, & dont elle fut entièrement pré-1 
fervée quand elle fe détermina à 'ne plus ha** 

H 



’jçq be u Santé 

îres font comme Auguste , & com¬ 
me toutes les perfonnes délicates , ils 
ne peuvent lupporter ni les grande 
froids , ni fur-tout les chaleurs cxcef* 
lives qui les éprouvent beaucoup , parce 
qu'on ne peut pas s?en garantir aufli 
aiféinent que du froid. Milton tom- 
boit pendant Y été dans un accable¬ 
ment qui approchoit de Ja ftupidité* 
M. Dodard parle d?un jeune homme 
de huit ans dont le génie étoit fore 
précoce , qui perdoit toute fa mémoire 
pendant le temps des canicules & qui 
la recouvrait dès que Tair étoit rafraî¬ 
chi pendant quelques jours £ t ) ; & 
M. Lancisi , ce célébré Médecin 
des Papes Innocent XL & Clé¬ 
ment XII, écrivoit à fcn ami Cocchi^ 

que pendant les grandes chaleurs, s’il 
ne foufBoit point des vents frais, i! 
étoit incapable de penfer & d'écrire 
(&). Le grand froid irrite les nerfs 
& donne des convulfions aux per- 

biter cet appartement. Avertimenti al popolo 

p. 44. 
( t ) Bijloire de l'Académie Royale des 

Sciences ann. 170^.p. 7L* 
^ ^ Lamcisi ad Cqcchx p. 47* 
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formes qui les ont très-mobiles ; les 
Gens de Lettres doivent donc éviter les 
extrêmes, Ils ne font pas toujours maî¬ 
tres de choifir le lieu de leur demeure, 
chacun ne peut pas aller chercher à 
Bayes ou à Alexandrie l’air le plus fa» 
lucaire ; la campagne , qui eft l’endroit 
ou Ton penfe le mieux & ou l’on ref- 
pire l’air le plus pur, n’eft pas toujours 
celui qui convient le mieux aux Gens 
de Lettres que plufieurs circonftances 
fixent fouvent dans les villes , mais ils 
peuvent au moins s’y choifir un loge¬ 
ment auffi lain qu’on peut l’y trouver, 
qui foie haut, bien éclairé , expofé au 
vent en été, au foleil en hiver , qtii 
foit éloigné des quartiers dans lefquels 
il y a des exhalaifons malfaines, tel¬ 
les qu’en fournifient les tueries, bou¬ 
cheries, taneries, &c. Ils doivent avoir 
grand foin de renouveller fouvent l’air 
de leur chambre , & c’eft une des rai- 
fons qui font que les chambres à che¬ 
minée , ou il fe renouvelle continuelle¬ 
ment , font plus faines que celles qui 
ont des poiles Q x } ; un autre de leurs 

( x ) Br éviter & fine tcrgrverfœtione audeo 
définire} fejfionem multo falubriorem ejfe mtt 

H A 
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avantages , c’eft qu’on n’eft pas espofé 
à y gagner froid aux pieds comme dans 
celles à poêle, & cela eft extrêmement 
important. 

§. 74. Le froid aux pieds auquel 
on eft expolé dès qu’on ne prend pas 
du mouvement & qu’on n’eft pas au¬ 
près du feu , nuit aux tempéraments 
faibles, en leur donnant des péfanteurs 
de tête, des maux de gorge <3c de 
poitrine , des rhumes opiniâtres; il fup- 
prime la tranfpiration , trouble les di- 
geftions, occasionne de violentes co¬ 
liques, & contribue beaucoup à aug¬ 
menter les infomnies. J’ai fait dormir 
des Savants qui avoient pris inutilement 
les anodins les plus efficaces, genre 
de rernede prefque toujours dangereux 
pour eux , en leur ordonnant de fe 
chauffer la plante des pieds tous les ioks, 
devant le feu, avant d’aller fe coucher, 
jufqu’au point de reffentir de la dou¬ 
leur. D’autres fe font bien trouvés 
de porter jour & nuit fous la plante 
des pieds des emplâtres légèrement 
llimulants. Le fang a tant de difpofi- 

luculentum focum , çpuani m hypocaufte # 

Plêmphjs de togat. valet, tuend.p, 57, 
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tien à fe porter au cerveau chez les 
Gens de Lettres qu’ils ne doivent né- 
gli ger aucun moyen raifonnable pour 
prévenir cet accident. 11 y en a eu 
qui , pour pouvoir travailler plus long¬ 
temps, ont eu le courage de mettre au¬ 
tour de leur tête une lerviette trempée 
clans beau froide , c'eft une épreuve 
dangereufe & que je déconfeille; mais 
on fait très-bien d'avoir ordinairement 
la tête nue ou très-peu couverte, de 
la laver tous les matins, fi les che¬ 
veux ne font pas un obftacle , aulîî 
bien que les oreilles , le vifage & le 
col , avec de beau froide (j). Quand 
on fent que la tête fe remplit tout à 
coup & s'échauffe , ce que l'on peut 
faire de mieux c'eft de refter pendant 
quelques moments dans la plus parfaite 
immobilité, ne fe permettant pas même 
de parler , énfuite on peut prendre un 
peu d'eau fraîche & fur-tout éviter 
toute application pendant plufieurs' 
heures. 

§. 7<!>. Cette attention que les per- 

(y) Voyez C e l s E de mediçin, liy. i* 
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fonnes qui étudient beaucoup doivent 
avoir de détourner continuellement îes 
humeurs de la tête doit les empêcher 
de le livrer au fommeilde i après dîner* 
qui produit cet effet. Si l’habitude eft 
contrariée * fi Ton eft forcé d’y fuc- 
cornber, il faut au moins le faire le 
plus court poffible, & imiter Augus¬ 
te * dont j’ai déjà préienté plufieurs 
lois l’exemple aux Gens de Lettres ; 
lorfaufil lui prenait envie de dormir il 
repojoit un in fiant 5 tout habillé, en cou¬ 
vrant fes pieds & en mettant fa main 
devant je s jeux Ou). On doit avant 
que de s’endormir defiferrer Ion eol & 
fes jarretières. 

§. 77. L’ufage du tabac eft un autre 
abus auquel on n’auroit pas foupçonné 
que les Hommes de Lettres du fient fe 
livrer. Le Tabac y dit le Chancelier 
Bacon , dont l’ufage s’ejî établi de 

(z,} Sue ton . in vit. C. O. August.t, 8. 2» 
J’ai parlé des inconvénients du fommeil de l'a- 
près midi dans une lettre a M. Haller, Epi- 

fiol. de variolis apoplex. & bydrop. Cette coim 
turae déjà connue chez les Anciens étoit chez 
eux une néceflité po ur fe repofer pendant 1 ar¬ 

deur du jour,dans des pays très-chauds où Tôt* 
fclevoit très-matin. 
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früs jours ^ eft me efpece de jufqmame 

qui trouble le cerveau tout comme l*o~ 

pi Mm. Il opéré fur nos fens le même 
effet que les boiffons qui enyvrent , & 
les perionnes qui commencent à fumer 
font dans le même état que celles qui 
ont trop bu ; fi dans la fuite cela n ar¬ 
rive plus c'eft que Ton s'accoutume à 
fumer tout comme à boire. Nous 
devons cet ufage à ces peuples fan- 
vages qui , n'ayant d'autres occupa¬ 
tions que de chaffer pour leurs be- 
foins , croient enchantés d'avoir un re- 
mede qui les étourdit fur l'ennui de 
l’oifiveté <5c leur aidât à tuer le temps ; 
on n'auroit pas préfumé , il y a deux 
cent ans, qu'il faudroit un jour avertir 
les Gens de Lettres, de certains pays* 
des dangers de cet ufage oui font très- 

confidérables , & je ne crains point 
de dire que fi le tabac ne nuit pas à 
tout le monde , il nuit au moins beau¬ 
coup au plus grand nombre , moins ce¬ 
pendant aux uns qu'aux autres, & n'elt 
nécefîaireàperfonne. Les fumeurs n'en¬ 
tendront pas plus cela,que les y vrognes 
un diicours fur les dangers du vin , 
mais je ferai content fi je puis empê¬ 
cher les jeunes gens,qui ne s’en font pas 

H 4 
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encore rendus lesefclaves, de contrac¬ 
ter cette habitude , & ouvrir les yeux 
de ceux qui veillent à l’éducation fur 
cet objet, qui, en l’examinant,leur pa¬ 
raîtra peut-être plus digne de leur at¬ 
tention qu’ils ne l’ont penfé jufques à 
préfent. La fumée du tabac (V), dont 
Jean Micot , envoyé de France à 
Li(bonne , eft le premier qui ait intro¬ 
duit l’ufage en Européen i$6o* fi je 
ne me trompe, fur l’exemple d’un Hol¬ 
landais qui arrivoit de la floride, ren¬ 
ferme un fel fort acre & un foudre 
narcotique enveloppé dans la partie hui- 
leu fe L’irritation que ce fel pro¬ 
duit fur les glandes falivaires, étant 
encore augmentée par la chaleur, fait 
couler abondamment la faîive , qui * 
étant portée à l’eftomac , produit chez 

(a) Tout cet article qui me paraît déplacé 
ici , eft tiré de ma lettre à M. de Haller , 
de 'variolis afoplex. O0 hydrôp. Je ne Pavois 
point inl'éré dans la première édition de cet 
ouvrage , mais le tradu&eur François Payant 
ajouté^à îa Tienne a j’ai été obligé de fuivre fon 

exemple. 
{b) On fait que l*huile de tabac appliquée 

fur une plaie eft un poifbn promptement moi> 
tefquoique l’application des feuilles ioit quel¬ 

quefois utile* 
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ceux qui n’y font pas accoutumés des 
vomi fi cm en ts & de fortes diarrhées; 
ces effets cefîent peu à peu, mais ce¬ 
pendant ceux qui fument remarquent' 
afiez confhmment que cela leur en¬ 
tretient la liberté du ventre , ils regar¬ 
dent cet effet comme admirable > il ne 
Tell pas plus qu’il ne le feroit d’avoir 
une ielle après avoir pris une once de 
manne (cj. Cette fumée amere & 
purgative détruit-elle quelquefois le ver 
lolitaire & les autres vers, comme on 
Fencend dire tous les jours? Je ne veux 
point le nier , mais je ne connois point 
de faits qui le démontrent , & cet 
avantage , s’il exifte^eft bien moins cer¬ 
tain que les autres inconvénients qui 
font les fuites de ce même principe âcre 
& dont les principaux font une trop 
grande falivation & tous les maux qu’el¬ 
le entraîne. i°. La fumée fait nécef- 
fairement faliver , & quand on fume 
beaucoup on ne peut pas avaler toute 
cette falive , on la crache , & enfuite 

{c) La vertu purgative du tabac eft prou¬ 
vée par les effets quelquefois efficaces , quel¬ 
quefois trop violents des lavements de décoc¬ 
tion & de fumée de cette plante. 
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elle manque aux digeflions, parce qu’il 
ne s’en lépare prefque plus le refte 
du jour ; les organes , accoutumés à 
cette irritation, ne fonctionnent qu’im- 
parfaitement quand elle leur manque, 
& on voit que les fumeurs ne crachent 
plus dès-qu’ils ont quitté leur pipe. 
2°. Le trop fréquent picottement dé¬ 
truit les forces de l’eftomac & des in- 
teftins, l’appétit s’émouife , l’eftomac 
& les inteftins deviennent pareffeux, 
à la fin lesdigeftions fe dérangent &les 
grands fumeurs tombent à-peu-près dans 
les mêmes maux que les grands buveurs» 

L’acrimonie des fels du tabac in¬ 
fecte les humeurs même. 40. La fu¬ 
mée du tabac obligeant à boire beau¬ 
coup , cet excès de boiffon devient une 
nouvelle fource de maux, plus ou moins 
fâcheufe fuivant l’efpece de boiffon 
ou’on emploie. 

Le principe narcotique produit d’au» 
très maux qui font encore plus fâcheux, 
il augmente le défordre de Telfomac 
comme tous les anodins, il donne des 
embarras & des maux de tête, des 
vertiges , des angoiffes 3 des léthargies 
& des apoplexies , comme on n’en a 
que trop d exemples. L’on voit par-là 



dbs Gens dêLÉf'fi<?p 

combien on fe trompe dangereufement 
en fumant pour fe préferver de l’apo¬ 
plexie. J’ai connu moi-même beaucoup 
de gens > j’ai entendu parler d’un plus 
grand nombre qui ont été emportés par 
cette maladie,dans le temps même qu’ils 
employoient ce fameux préfervatif qui 
efl certainement plus apcplexifere qu*a- 
poplexifuge. Je ne connois aucun grand 
fumeur qui foit venu bien vieux. De 

Heyde regrettoit amèrement un la¬ 
vant Médecin qui fe tua à la fleur de 
fon âge par un trop grand ufage du 
tabac , & l’on n’efl point étonné de 
voir la lilte des maladies cruelles pro¬ 
duites par cette caufe & atteflées par 
des Auteurs dignes de foi. V a n~ 
ïielmont , Tuip , ce fa vaut 
Bourgmaître d’Amfterdam , & beau¬ 
coup d’autres en ont vu rélulter des 
apoplexies. Les Médecins de Breslats 
rapportent l’exemple affreux de ces deux 
freresSilefiensqui , s’étant donnés un 
défi à qui fumeroit le plus long-temps 
de fuite , périrent apopleéliques $ Tun 
à la dix-feptieme & l’autre à la dix- 
huitième pipe. Les mémoires des cu¬ 
rieux de la Nature citent une épiiepfie % 
VM Heyde & Tule de très-gra- 

H 6 
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ves maladies de poitrine ; P. Borel- 
xi une jaunifle ; feu M.. Werlhof 
la goutte; M. Van Swieten des 
maladies du foie très-fâcheufes ; M. de 

Haller Fétide &c. J’ai vu le mal 
de tête le plus cruel & une chaleur 
brûlante de la bouche & de la gorge 
être la fuite de quelques pipes de ta¬ 
bac fumées pour diffîper un mal de 
dent que ce remede ayoit rendu plus: 
violent. 

La fumée du tabac n’a-t-elle donc 
aucun ufage ? En la condamnant fans 
xeflri&ion comme un amufement jour¬ 
nalier , je ne veux point dire qu’elle 
ne puiffe quelquefois fournir des re- 
medes utiles. Chez les perfonnes d’un 
îempéramment lâche <3c humide, cette 
fumée , reçue à travers un tuyau long 
& mince au parois duquel l’huile nar¬ 
cotique s’attache comme la fuie à une 
cheminée Çd'), peut quelquefois ftimu^ 

(d) Les Perles & une partie des Turcs fe 
fervent de pipes longues de plufieurs pieds, ils 
fument adis ou couchés a leur façon, 8c une 
partie du tuyau la pipe pa/î'e dans Peau» 
Russel hiftory naturel of Alep. p: 82. La 
fumée fe trouve par là extrêmement adoucie 
& a perdu prefque toute fon âcreté , aufîi elle 
m leur laide ni le gQÛt ni Codeur de tabac,. 
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1er les glandes falivaires trop engour¬ 
dies , ranimer un peu l’aélion de i’ef- 
romac & des inteflins, diffiper quel¬ 
ques maladies qui dépendent d'une trop 
grande abondance de férofités. Elle a 
auffi quelquefois diminué une trop gràn-' 
de falivation quand elle étoit produite’ 
par un exceflif relâchement des con¬ 
duits falivaires fur lefquels cette fumée 
agifloit comme les ftomachiques âcres 
agiffent fur un eftomac abfolument re¬ 
lâché. Portée au poulmon avec l’air 
qu’on refpire , elle a pu quelquefois 
foulager quelques althmatiques^en pro¬ 
curant le détachement & l’expectoration* 
de cette pituite épaiffe qui obfirue leurs 
bronches, j’ai lu qu’elle avoit foulagé 
des gens gras ; efl-ce en diminuant leur 
appétit y en augmentant un peu l’aélion 
des fibres , en donnant de i’âcreté 
aux humeurs P M. Hofman a vu 
qu’elle a guéri de violentes coliques^ 
mais ne dit point fi c'eft en purgeant 
ou en agiffant comme anodin. 

§. 7p. Le tabac en poudre dont on 
farcit fon nez à chaque inflant, n’eft 
pas non plus fans danger. Son effet 
certain & confiant c’eÂ d’irriter les 
nerfs du nez ; & j’ignore quels bons 
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effets cette irritation peut produire cheg 
un homme fain. Les personnes les plus 
robuftes qui en abufent ont des verti¬ 
ges,les perfonnes foibles en font éprou¬ 
vées jufques à avoir des défaillances, 
& je connois un grand nombre de 
femmes à qui une prife de tabac à 
jeûn , donne un accès de vapeurs. À 
la longue l’odorat s’émouffe & tous les 
nerfs même tombent dans une efpece 
d’engourdiffement. L’on a vu les fymp- 
tomes les plus dangereux produits par 
un amas de tabac qui s’étoit formé dans 
l’eftomac (e) , & des obfervations ré¬ 
centes ne me laiffent pas douter de la 
vérité du reproche qu’on fait au ta¬ 
bac d’affoiblir la mémoire & de nuire 
à la vue , ce qui fait un puiffant mo- 

( e ) Trillïri Dijfert, de tabaci ptar~ 
mi ci ttbufu , opufc. t. i. p. 2,11. Ce lavant 
Médecin a très-bien prouvé ks dangers de 
Pufage de cette poudre qui, dit-il, a été 
défendue dans toute i’Efpagne fous des peines 
très^graves , par un arrêt du \~j. Dec. 1760. 
Plufîeurs autres Souverains , tels que le Roi 
de Perfe , l'Empereur de Turquie , le Grand 
Duc de Ruflie , le Pape, le Roi d'Angleterre, 
avoient déjà cherche a prohiber dans leutl 
Etats tout ulage du Uo**. 



des Gens deLettres. 

tlf pour porter les Gens de Lettres à 
en abandonner l’ufage. 

§. 80. Telles font les principales ob- 
fervarions que Ton peut faire fur les 
caufes des maladies des Gens de Let¬ 
tres & fur les moyens de les préve¬ 
nir , mais quand une fois le dérange¬ 
ment eft parvenu au point qu’ils ont 
befoin du fecours de la médecine, ii 
faut les traiter fuivant les réglés qu’elle 
prefcritpour l’efpece de maladie dont 
ils font attaqués , & qui ne font point 
l'objet de cette differtation ; mais on 
doit cependant faire quelqu’attention à 
leur genre de vie qui conferve toujours 
quelques influences fur leur famé , & 
exige un choix de remedes approprié 
à leur état. 

§. 81. Dès qu’un Homme de Let¬ 
tres eft véritablement malade , la pre¬ 
mière ordonnance qu’on doit lui faire 
c’efl une ceffation abfoiue de toutes fes 
études ; quelque violent que lui pa¬ 
reille ce moyen il eft indifpenfable (f), 

-m 

•m* 

CA Difficile eft longum fuhiio depenere 
rem , 

Difficile eft : verum hoc quœ îuhet efficiœ$* 
Vnafalus h&c ejt? hoc eft tibî pervincendum* 

Catull, &i. 
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& c’eft lui rendre un bien mauvais 
fervice que d’avoir de l’indulgence dans 
ce cas là. Il faut qu’il oublie qu’il y 
a des fciences & des livres, la porte 
de Ton cabinet doit être fermée pour 
lui, & il doit fe livrer uniquement 
au repos, à la gaieté, aux plaifirs de 
la campagne, & devenir ce que la 
Nature a fait les hommes, laboureur 
ou jardinier : il n’y a que ce moyen de 
les tirer de leurs méditations, & on 
ne les rétabiit point tandis qu’ils con¬ 
tinuent à méditer. Si l’on pouvoir trou¬ 
ver un remede qui fufpendît fans dan¬ 
ger la faculté de penfer ce feroit le 
fpécifique des maladies des Gens de 
Lettres. 

§.82. Quand la foiblefife eft exceffive, 
il faut quelquefois les mettre au lait, 
fi on peut parvenir à le leur faire di¬ 
gérer. Le célébré Houdart de 
xa Motte, dont la faute avoittou¬ 
jours été très-foible, fut obligé de ne 
vivre pendant très-long-temps que de lé¬ 
gumes & de lait QQ. D’autres fois il 
faut, |à une diette très-douce, joindre 
les vins de liqueur comme un puiffant 

g»"1—' —- 1 1 .- 1 "■■■ T '«JC 

(g) Armée littéraire *768, t, 1. p. 53, 
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cordial, moyennant qu’il n'y ait point 
encore de vice dans la poitrine , ni de 
fievre lente : l’eau à la glace pour boif- 
fon ordinaire eft un excellent fortifiant 
dont l’eftornac foible des hommes de 
Lettres fe trouve fouvent fort bien. 

§, 8y, Le Kina eft un remede fou- 
verain dans ces épuifements qui font la 
fuite de trop d'application ; il rétablit 
les digeftions ? fortifie les vaiffeaux 5 
redonne de la confiftance à un fang 
diifout, facilite les fécrétions, & fur- 
tout la tranfpiration ; donne de la vi¬ 
gueur aux nerfs , & arrête leurs mou¬ 
vements défordonnés. Un de nos plus 
habiles Géomètres ; fatigué de fes cal¬ 
culs , ranimoit fes efprits en buvant 
un grand verre d’une décoftion de 
kina qui!avoit toujours à côté de lui. 

L’on emploie depuis quelques temps 
un nouveau bois qu’on tire de la Guy a-* 
ne , (3c qu’on appelle bois amer de Su* 
rinam ou bois de quajfia > il eft fort lé¬ 
ger & cependant fort dur , d’un jaune 
pâle ^ fans odeur , mais d’un goût amer 
très-pénétrant ; il eft plus amer que 
le kina & ne parole pas plus défagréa- 
ble ; ce qui les différencie effemielle- 

menc ? au goût & dans les expériences 
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c’eft que le bois de quaffia n’a point le 
principe adftringent qui exifte dans le 
kina ; par rapport aux effets , je vou- 
drois pour les comparer avec certitude 
avoir fur ceux du quaffia un plus grand 
nombre d’obfervations que je n’en ai 
pu faire depuis que je l’emploie, mais 
celles que j’ai faites m’ont perfuadé que 
ce nouveau boiseft peut-être fupérieur 
au kina quand il s’agit de redonner de 
la torce à un eftomac affaibli, de ré¬ 
tablir les digeflions , de diffiper des 
flatulences , de remédier à des confti- 
pations qui viennent de foibleffe , ce 
qui le rend très-utile aux Gens de Let¬ 
tres , & que le kina conferve la pri¬ 
mauté dans tous les cas fiévreux , gan¬ 
greneux , purulents , vermineux , con- 
vulfifs (/). 

§. 84. Les bains froids, dont j’ai - 
prouvé ailleurs l’analogie avec le kina? 

(f ) J*ai l'obligation à M. Schinz , cé¬ 
lébré praticien à Zuric , de m'avoir le premier 
fait connaître cet excellent .remede * qui 
eftle fujer d’une differtationqui fe trouve dans 
le recueil publié parM.LiNNÆus fous le 
titre à*ajnœnitates academies, t. 6. & dont 
pefpere que l'ufage deviendra bientôt gé¬ 

néral. 
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font auffi un remecle très-convenablc 
pour les Gens de Lettres ; ils redon¬ 
nent de la force à l'eftomac, aux muf- 
cles, aux nerfs , à T a me même qu’ils 
mettent en état de fupporter de nou¬ 
velles fatigues, & j’ai vu plufieurs jeu¬ 
nes gens qui allant fe jetter dans le 
bain, fatigués & accablés par l'étude , 
fe trouvoient toujours quand ils en for- 
toient , une force d’ame finguliere & 
une nouvelle difpofition à recommen¬ 
cer leurs études : mais il ne faut point 
attendre que la foibleffe foir extrême , 
parce qu'alors le bain feroit plus de 
mal que de bien ; fa première impref- 
fion eft de repouffer les humeurs fur 
les organes intérieurs, & fon bon ef¬ 
fet dépend de la réaétion de ces or¬ 
ganes , s'ils n'ont pas la force de réa¬ 
gir, l'effet eft plus nuifible qu'utile. 

Les anciens connoifioient fi bien les 
bons effets du bain qu’ils ne paffoient 
prefque point de jours fans fe baigner, 
quelques affaires qu’ils puffent avoir ; 
il eft vrai qu'ils failoient un grand ulàge 
des bains tiedes , mais c'étoit par des 

raifons qui ne peuvent point être celles 
des Gens de Lettres ; fi cette efpece 
de bains leur fait quelquefois beau** 
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coup de bien c’eft dans des circonflan- 
ces particulières d'échauffement, d'in¬ 
flammation , de deflechement ; mais en 
général ifs ne rempliffent point les prin * 
cipales indications qui fe préfentent or¬ 
dinairement dans les maladies produites 
par les excès d'étude ; iis augmentaient 
les maux d'ÂuGUSTÈ , fon Médecin 
Antonius Musa lui ordonna les bains 
froids mal gré fa foibleffe ? ils lui réufli- 
fent parfaitement, & j'ai été confuite 
plufiéurs fois par des hommes dont les 
travaux de l’efpric avoient ruiné la fanté, 
qui fe font rétablis par la fobriété ; fe 
repos & furtout le bain froid dont les 
effets étoient très-marqués» 

§. 85. Les frictions font un autre 
fecours qu'on ne doit pas négliger» 
Si tous les matins , dans le lit, étant 
couché fur le dos & ayant les genoux 
un peu élevés , on fe frotte l'eflomac 
& le ventre avec une piece de flanelle^ 
on augmente la circulation dans tous 
les vifceres du bas-ventre , on prévient 
les engorgements, on diffipemême ceux 
qui ont déjà commencé à fe former ; 
on fait couler la bile , on facilite les 
décrétions , on rétablit les digeftions* 

Si l'on frotte tout le corps on favorife 
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la tranfpiration. & Ton anime la cir¬ 
culation ; les frittions peuvent telle¬ 
ment la hâter qu’en les faifant fortes 
& long-temps, on donne une fievre 
ardente, & par là on fupplée un peu au 
manque d’exercice. Les Anciens, qui 
connoifloient tout l’avantage de cette 
pratique , l’employoient non-feulement 
comme remede , mais comme un mo¬ 
yen journalier de cgnferver leur fan té. 
On en avoir malheureufement pref- 
qu’entiérement perdu l’habitude, les 
Médecins Anglois commenceront à les 
rappeller à la fin du fiecle dernier , <5c 
il n’y a perfonne à qui elles conviennent 
mieux qu’aux Savants, mais je leur con- 
feille de lire , avant de s?en fervir , ce 
que Gejlse & Galien ont écrit fur 
cette matière. 

§. 86. Quelqu’utiles que leur foient 
les remedes dont je viens de parler , 
les eaux minérales ne le font pas moins. 
Il y en a de plufieurs efpeces , toutes 
peuvent avoir leur ufage dans certains 
cas, mais celles qui conviennent le plus 
généralement, celles qui font indiquées 
le plus ordinairement par les premiers 

fymptomes de maladies des Savants , 
font les eaux acidulés fimples & fer- 
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rugineufes (i). L’Auteur de la na¬ 
ture qui leur a donné des vertus très- 
puiflfantes, a voulu qu’elles fuirent ex¬ 
trêmement répandues ; il y a peu de 
pays ou l’on n’en trouve pas, il y en a 
où elles font très-fréquentes, on en dé¬ 
couvre tous les jours, mais parmi celles 
qui ont le plus d'efficace on peut 
compter celles d’Egra en Boheme , de 
Tonfiein (k) dans l’Archevêché de Co¬ 
logne , de Selt^er dans l’Eleêtorat de 
Trêves, de Peterftal en Alface , d'Am- 
phion ou d’Eviaw en Savoye ( l ) , de 
Rolle au bord de notre lac dans une 
heureufe expolition, celles qu’on trouve 
ici, &, pour pafleraux plus fortes, celles 

de Forges en Normandie, de M. Cal- 
fabigi à Paffi, de Ribas en Efpagne 3 

( i) Quelques Médecins les appellent al- 
câlines , dénomination entièrement oppofée à 
celle d'acidule i l’une & l'autre font rondées 
en nature , mais celles & alcalines eft celle que 
je préférerois > elle eft mieux juftifiéc par les 
elfets de ce remede. 

( k ) Acidula Antonina. 
(J) Au lieu des acidulés d’Eviam le traduc¬ 

teur m’a fait confeiller les eaux chaudes louf- 
frées d'Aix en Savoye, je releve cette erreur 
garce qu'elle eft dangereufe. 
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de Tombridge en Angleterre, de Al- 

tvvajfcr en Silefie fur les confins de la 

Pologne, de Medevvi çr de \Vicks^r£ 
en Suede ? de Schvvalbacb en Franco- 
nie , de Spa dans la Principauté de 
Liege , de Pyrmont dans la Comté de 
Valdeeh ; mais celles de Selt&er, de 
Schvvalbac , de Pyrmont 6c de Sj)S 
peuvent aifément tenir lieu de toutes 
les autres ; & celles de Selt^er, de 
Schvvalbacb & de Spa font celles qui 
font le plus généralement employées 3 
on les boit dans toute l’Europe. Leurs 
effets les plus confiants font de détruire 
les engorgements des vifeeres du bas 
ventre , de rétablir les digeftions , de 
rendre le fommeil, de faciliter la tranff 
piration ; l’on voit par là combien elles 
doivent être utiles aux Gens de Let¬ 
tres. Si au bien qu’elles font par elles^- 
mêmes on ajoute celui qu’on retire 
de la ceffation de toute application 9 
du grand atr qu’on refpire, du mou¬ 
vement qu’on fe donne, de la diette 
qu’on obferve, on comprendra aifé¬ 
ment les cures étonnantes qu’elles 
opèrent, & fur-tout fi l’on va les 

boire fur les fieux même, premièrement 

parce qu elles y font toujours plus for- 
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tes, en fécond lieu , parce que le vo¬ 
yage , le changement d’objets , la 
diffipation, font autant de bien que 
les eaux ; & l’on fait que de fimples 
voyages entrepris par des Savants pour 
aller voir des bibliothèques éloignées, 
les ont guéris de l'hypocondrie à la¬ 
quelle iis étoient fujets. Ils ne doivent 
cependant jamais prendre les eaux 
fans en avoir parlé à un Médecin 
éclairé ; plus elles font efficaces , plus 
elles peuvent nuire quand on les prend 
mal-à-propos ou mal. Le Savant Mqr- 
Bof , étant tombé dans une cacochi- 
mie, qui étoit la fuite du chagrin, dans 
un âge avancé, voulut prendre les eaux 
de Pyrmont malgré fon Médecin , & 
périt en route au retour (m). 

§. 87. Quand les Savants font at¬ 
taqués de quelques maladies aigues, il 
ne faut point oublier que le malade 
qu’on traite eft un Savant & a rare¬ 
ment la vigueur qu’on trouve chez les 
hommes des autres ordres. L’on a 
déjà remarqué qu’ils étoient moins fu¬ 
jets aux maladies inflammatoires , ce 

font 

'■ 

I m ) Behrens feleiïi, diœtetic. p. 480! 
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font celles des hommes forts, fanguiris, 
bien portants ; qu’aux maladies putri¬ 
des qui font la fuite des nrnivaiîès du 
sellions & des engorgements dans les 
yifceres du bas-ventre. Audi la dai¬ 
gnée leur convient moins que la pur¬ 
gation ( n ) , elle les jette d’abord dans 
l’abbatement ; <3c j’ai remarqué que 
fi quelque raifon indifpenfable forçoxt 
à faire daigner des Gens de Lettres, 
dont les études ont déjà dérangé la 
fanté y ils éprouvoient prefque toujours 
des fymptomes d’hypocondrie nerveu- 
fe. L’on attribua la mort de Gassen¬ 

di à des daignées qui lui firent d’a¬ 
bord perdre les forces. M. Gesne-r, 

Proleffeur en phyfique à Zuric} & 
l’un des hommes qui fait le plus 
d’honneur à la Saille ^ ayant été dai¬ 
gné à Paris pour une fievre légère à 
la fleur de fon âge, relia plus de fix 
mois dans une langueur dont il eut 

O 

beaucoup de peine à fe remettre O). 
Un autre Médecin de mes amis éprou¬ 
va le même fort, & tous ies 
decins qui pratiquent dans des villes 

( n) E AMAZZINI p. 6$6. 
{ 0 ) Vit a Gcfneri p. i, 
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lettrées ont eu fu rement des occafions 
de fie convaincre de cette vérité qui 
ell très-importante j les mauvais effets 
d’une faignée mal placée chez un 
homme foible, ne fe réparent pas auffi 
vite qu’on pourroit le penfer. 

§. 88. Les purgations vont bien 
mieux à la fource des maladies fié- 
vreufes des Gens de Lettres que les 
faignées ; c’elt un des remedes qui 
opéré chez eux de la façon la plus 
lieureufe, & il efl difficile que leurs 
maladies aiguës fe terminent bien s’ils 
ne font pas évacués, auffi c’eft leur 
remede favori , ils s’y affedtionnent, en 
famé même ils font trop portés à en 
abufer : la conftipation à laquelle ils 
font fujets, leur occafionne des malai- 
les dont ils ne font foulagés qu’après 
quelques felles , & les remedes qui 
leur procurent ce bénéfice leur pa¬ 
rodient extrêmement utiles, & en effet 
il n’y auroit pas de mal à ce qu’ils 
s’en, lërvitient quelquefois moyennant 
qu’ils choififfent un remede doux Se 
fortifiant. Le Chancelier Bacon leur 
recommande la rhubarbe dont il abu-= 
foit(j>). Se à laquelle je préférerois 

_. _ n ■nu nr-i— " "" ■■ ■ .. w» ■ m -. ” ^. . . . , —-- 

(j? ) Non pofiurn probare inftitutuin Vs- 
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Yaloes déjà confeillé par Celse , êc 

qui eft de tous les purgatifs celui qui 
endommage le moins les digeftions; il 
paroît agir comme un favon & rem¬ 
placer la bile, dont la force eft fou- 
vent perdue chez les Gens de Lettres. 
Si au contraire elle a acquis trop d’â- 
creté, ce qui les rend fujets à des co¬ 
liques continuelles , parce que leurs 
nerfs font toujours irrités * on doit 
employer les laxatifs les plus doux , 
& la pulpe de caife récemment extraite 
eft celui qui convient le mieux. Mais 
quel que foit celui pour lequel ils fe 
déterminent , je ne puis trop les pré¬ 
venir contre le danger d’y revenir trop 
fouvent ; ces purgations fréquentes ac¬ 
coutument le corps à ne pas fe nour¬ 
rir , & par là il s’affoiblit ; d’ailleurs 
les inteftins deviennent toujours plus pa- 

LL»I r-_ - ■ - -■    ' ■ --I ■ .-"I , .Ml ,, l|||— 

kulamii , qui, ut in ipfius vitâ traditur., 
fex aut feptem diebus ante cibum rhabarbaro 
ufas eft, ut immune corpus excrementis red~ 
deret. Satius fuiftet, Ci corre&â paulatim vie- 
îûs ratione,ab omni remedio abftinuiftet.Sic 
cnim excrementis , ipfoque adeo remedio pur- 
gante , toties aftiimendo , facile carere , vi- 
tamque haud dubie longius producere potuif- 
fet. J. G. Bergerus de çommodis vit a fo~ 
hri&. §, 25, 

la 
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xeffeux & celfent à la fin toute fonc¬ 
tion , la mucofité fine qui les tapifîe 
fe détruit & laide les nerfs à nud , ce 
qui expofe à des coliques violentes & 
fréquentes qui obligent àun régime très- 
doux dont on ne peut s’écarter le moins 
du monde fans fouffrir des douleurs 
cruelles. 

§. 8j2. Dès que les Gens de Lettres 
ont la fievre * il faut faire attention à 
leur cerveau , il s’embarraffe très-ai- 
fément, ôc la plus légère fievre les jette 
louvent dans un délire d’autant plus fâ¬ 
cheux qu’il diminue l’aélion des nerfs 
fur le corps, & cette diminution aug¬ 
mente la foiblelfe & trouble les crifes ^ 
qui fe font toujours moins bien à pro¬ 
portion que les nerfs font plus en dé- 
iordre. Ceux des hommes de Lettres 
Jbuffrent dès qu’ils font un peu mala- 

- des , ils ont d’abord mal à la tête , le 
jour , le bruit , la campagnie , tout les 
fatigue, & j’ai vu plufieurs fois un fim- 
pie accès de fievre éphémère accom¬ 
pagné & fuivi d’une foibleffe & de 
iymptomes propres à effrayer quelqu’un 
qui, n’en connoifiant pas la vraie caufe* 
feroit porté à les regarder comme des 

fym^tomes de malignité. 



des Ceüs de Lettres. 2x7 

S. 90. Les convalescences font tou¬ 
jours longues , le retour des forceslent* 
l’efprit fe reffent finguliérement de Lin— 
fluence de la maladie , & je n’ai guère 
vu d’hommes de Lettres qui, dans ces 
circonftances , ne fe ioit plaint de fa 
mémoire &z d’une foibleife de te:e 
peinte fur fon vifage par un air d’im¬ 
bécillité. S’ils font a fiez imprudents pour 
reprendre leurs occupations avant que 
d’être parfaitement rétablis, ils fe pré¬ 
parent les maux les plus fâcheux ; la 
tête, les yeux , befto-mac feront punis 
les premiers, & toutes les fondions s’en 
relient iront. L’effet de la contenue n fur 
les nerfs efl fi marqué que j’ai vu plus 
d’une fois la méditation, ou même 
une ledure attachante empêcher l’effet 
des purgatifs. En négligeant leur con- 
valefcence les Gens de Lettres s’exno- 
fent à ne récouvrer jamais parfaite¬ 
ment leur fanté & à fe rendre incapa¬ 
bles de toute grande entreprise litté¬ 
raire ; c’eft mal calculer que de facri- 
lier le bien-être de fa vie au pîaifif 
de fe livrer quelques jours plutôt à l’ob¬ 
jet de fapaffion, mais les pallions ne cal¬ 

culent jamais, & la paflion des fciences 
eft peut-être la plus aveugle de toutes* 

13 
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Ce qui fatigue de plus les doétes 
convalefcents, c’eft les infomnies ; ils 
ont beaucoup plus de peine à récouvrer 
le fommeil que les autres malades ; 
quelquefois les vins de liqueur opè¬ 
rent dans ce cas très-favorablement, 
ils produifent, fur-tout chez ceux qui 
ne fe font point accoutumés à cet ufa- 
ge , les meilleurs effets, ils agiffent 
comme les narcotiques & n'en ont point 
les dangers, au contraire ils rétabüifent 
les forces de l’efiomac affaibli par les 
boiffons tiedes que la maladie a rendu 
néceffaires ; ils rappellent les forces & 
relevent le courage. 

§. 91. Quelque foin que les Gens 
de Lettres doivent donner à leur fanté, 
l’un des plus importants ; c'eft cepen¬ 
dant de ne point s’en rendre les elcla- 
ves ; on les accule de contracter aifé- 
ment des habitudes, & une habitude 
rigoureufe eft une véritable fervitude. 
J'ai connu des Gens de Lettres telle¬ 
ment affervis à leur régime que leur 
efprit étoit dans la plus corriplette dé¬ 
pendance du corps, & que peut-on 
penfer d'un homme que l'heure d'un 
repas différée , la chaleur d'un poêle 

changée 3 l’heure de fou coucher o$ 
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de fon lever dérangée , rendent inepte 
à tout ? Je me rappelle d'avoir lu , il 
y a plufieurs années , un ouvrage fait 
pour prouver que les Gens de Lettres 
doivent fe procurer toutes leurs com¬ 
modités ; un homme qui fouffre n’effc 
pas à même fans doute de travailler 
avec attention, mais la vraie façon pour 
les Hommes de Lettres de fe procurer 
toutes leurs commodités c’ell de s’ac¬ 
coutumer à reflreindre tous leurs be- 
foins. 

§. 5}2. J’ai développé le mieux qu’il 
m’a été poffible les caufes, les fymp to¬ 
mes , les préfervatifs, les remedes des 
maladies que produit une trop grande 
application , vous ne trouvez cepen¬ 
dant point encore ma tâche remplie , 
& vous fentez , Meilleurs, que j’ai 
omis le moyen le plus propre à con- 
ferver la fanté, ce contentement d’ef- 
prit que donne la pureté des mœurs : 
la bonne conduite eft la mere de la 
gaieté, «5c la gaieté la mere de la fan¬ 
té ; l’Homme de Lettres trouve fa le¬ 
çon dans les cara&eres de l’homme 
heureux d’HoKACE, 

Mens confcia reeti in corpore fano. 

fage & [avant ont été long-temps des 



220 de la Santé 
termes fynonymes*& l’on alloit puîfer 
la vertu & la fcience dans les mêmes 
écoles ; un Savant fans mœurs étok 
un être inconnu. 

Qgid Muf&ÿ'ne m&rih-us van a prcficianfê 

On méprifok les gens qui s’occupant 
fans celle de la recherche du beau & 
de Fhonnête , voient le bien & font 
le mal 5 & fe privent 3 par là , du plus- 
doux des plaifirs, le fouvenir dune 
bonne action , dont les effets, comme 
ceux de tous les fentiments agréables r 
font de porter dans toutes les fondions 
une force , une aifance y une régularité 
qui font la bafe d’une faute ferme , au 
lieu que la trifleffe , fruit confiant des 

x / 

tfiait les forces & con 

es dans le re~ 
dige. fiions , dé- 
duit à la COH- 

rapo ii elle point 
es de î eue 

JL' 
loues 

hommes qui, ayant abufé des dons 
qu’ils avoient reçus , ont vu appro¬ 
cher ? avec un effroi difficile à peindre^ 
le moment qui alloit terminer une car¬ 
rière fi mal remplie , &c je ne penfe 
qu’avec délices à la fin douce & con fer¬ 

lante de ces hommes refpedables qui % 
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fui van t le confeil de Pline av oient 'vé¬ 

cu pendant toute leur vie comme on fe 

propofe de vivre quand on efi bien mal , 
& qui ont joui jufqu’au bord du tom¬ 
beau , dans une vieiilefîe avancée, des 
douceurs d’une confcience fans reproche, 
de la vivacité de leur fens & de la 
fo rce de leur génie. Le célébré His¬ 
torien Paul Jove ayant démandé, 
avec étonnement , à JSficol. Leoni- 

ceni, l’un des Hommes de Lettres 
les plus illuftres dans le quinzième fiecle, 
par quel fecret il avoit coniervé pen¬ 
dant plus de quatre-vingt dix ans une 
mémoire fure , des fens entiers , un 
corps droit & une faute pleine de vi¬ 
gueur , ce Médecin lui répondit que 
e’étoit l’effet de l’innocence des mœurs, 
de la tranquillité d’efprit & de la fru¬ 

galité Cf3- 
§. ÿ'p. Il feroit inutile d’entrer dans 

de plus longs détails, & je finirai * par 

( q ) Vlvidum , inq lit , ’mgenium perpétua 

fuita innocentiâ falubre vero corpus hilari 
frugalïtatispr&fidio facile tuemur. Petr. Cas¬ 

tillan! vit a Medic. ôcc. Leqniceni naquit 

àVicenzeen 1428. &c mourut à Ferrure en 
2524. aptes y avoir enfeigué & pratique la. 
Médecine plus de do. ans. 
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line réflexion néceffaire peut-être polir F révenir une objeétion fophiftique que’ 
on pourroit tirer de cet ouvrage. H 

offre un tableau des matix que produit 
tin attachement excefiif à l’étude, mais 
il faut fe garder d’en conclure que je 
regarde les études comme dangereu¬ 
ses , & que je veuille en dégoûter ; 
cette grande queftion eft pendante, 
& je fuis éloigné de vouloir entrer 
dans ce fameux procès ; quand il feroit 
même vrai, ce que je ne crois pas, 
qu’elles ne contribuent point au bonheur 
de la fociété prife en général, on ne 
pourroit guere nier, il me iemble, 
que la connoiffance des’Lettres n’aug¬ 
mente le bonheur de celui qui la pot 
fede quand il ne l’a acquife ni aux 
dépens de fes devoirs ni aux dépens 
de fa fanté (r ). En montrant par plu- 
fieurs exemples le danger des études 
précoces, je n’ai point prétendu qu’il 
fallût laiflfer la première enfance dans 
une totale oifiveté , ce n’ell point mon 
V ' ■ ■ ' *.. 

( r ) Adolefcentiam alunt,fenefàutem ohlec- 
tant fecundas res ornant , adverjïs folatium 
fr&bent, delettant domi , non imfediunt foris, 

fer notant nobifcum , feregrimmtnr } rufii 
eanttir, Cictxo orat, fre Archia, 
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idée : Je crois les enfants lufcepcibles 
d’acquérir, fans inconvénient, quel¬ 
ques connoifiances dès les premières 
années de leur vie Q s ) , mais fans 
doute il faudroit s’y prendre autrement 
qu’on n’a fait jufqu’à prefent ; il me 
paroîtroit fur-tout extrêmement impor¬ 
tant que la première éducation fût di¬ 
rigée en vue de la vocation future ; 
celle des jeunes gens deftinés aux étu¬ 
des devroit être différente de celle qu’on 
donne aux autres ordres , & ce font eux 
dont il faut ménager les facultés avec 
le plus de foin dans l’enfance. De dix 
enfants de neuf ans, voués à differentes 
vocations , je voudrois que celui qu’on 
voue aux fciences fût le moins favant; 
à douze ans , qui eft l’âge ou Pascae 
& Newton ne fa voient encore point 
de latin, il commenceroit à avoir la 
fupériorité , à feize , la diftance feroit 
prodigieufe. En blâmant ceux qui fe 

( s ) Quamlibct parumfit, quod contulerit 
&tas prior > majora, tamen aliqua difcet puer 
eo ipfo anno . quo minora didicijfet. Hoc per 

fingulos annos prorogatum in fummamproficit; 
£2° quantum in infantid pr&fumptum efi tem~ 

forisi adolefcentÎA, acquiritur. Quinctilia^ 

nus de 'iaftit, orat. iib, x. cap. i* 



livrent aux études avec paillon , je nu 

point eu en vue ceux qui cultivent les 
lciences d'une façon fage ; & fi l'on 
s’expofe aux maux les plus fâcheux en 
£ac ri fiant tout à l'amour des lettres, 

on s’expofe à la honte en reliant dans 
l'ignorance.L/Incas Atabauba ayant 
découvert celle de Fr. Pizarre conçut 
pour lui un mépris invincible, qui me 
paroîc une excellent argument pour 
prouver la nécefüté de ïéducation. 

FIN. 
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